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P R É F A C E 

Lorsque j'ai publié en 1885, à la suite d'un mémoire géologique sur le bassin du 
Roussillon (Ann. se. gèol. t. XVII), la description des animaux fossiles recueillis dans 
les limons fluvio-terrestres pliocônes de ce bassin, j'avais à ma disposition des maté­
riaux assez importants empruntés à des sources diverses. Un certain nombre d'osse­
ments de grande taille se trouvaient au musée de Perpignan où ils avaient été réunis 
par les soins du D r L. Companyo. Des pièces plus intéressantes encore, déjà étudiées 
par P. Gervais, taisaient partie des collections du Muséum de Paris. Enfin la plus 
grande partie des ossements provenait de mes recherches personnelles, aidées par 
l'obligeance de quelques amis, parmi lesquels je suis heureux de citer MM. les doc­
teurs Bucquoy, Donnezan, M. E. Pépratx, etc. 

Mais depuis cette époque, l'impulsion communiquée par la publication de ces 
premières recherches n'a pas tardé à produire des résultats bien autrement remar­
quables. Pendant plusieurs années consécutives, mon savant confrère et ami, le 
docteur Albert Donnezan, a bien voulu fouiller à mon intention les nombreuses 
briqueteries des environs de Perpignan et les berges des ravins qui entament les 
limons pliocènes, et il a pu réunir ainsi de précieux documents, surtout pour l'étude 
d e l à petite faune. Enfin, des circonstances exceptionnellement favorables, telles que 
la construction d'un fort au sommet de la colline du Serrât d'en Vacquer, près de 
Perpignan, ont facilité, grâce à la complaisance de MM. les officiers du génie, les 
belles découvertes de ce zélé paléontologiste. M. Donnezan a recueilli en ce point la 
plus belle collection d'ossements fossiles du Roussillon qui ait jamais été faite. Le 
résultat obtenu est d"autant plus remarquable que ces ossements s'y présentent en 
général dans un état de préservation défectueux : leur tissu, imprégné d'humidité 
au sein des argiles sableuses qui les contiennent, est friable et presque pulvérulent : 
aussi l'auteur de ces découvertes a-t-il été obligé d'injecter sur place et d'entourer de 
bandelettes les pièces fossiles avant de pouvoir les retirer de leur gangue; puis de 
leur faire subir encore de délicates opérations de laboratoire avant de les rendre 
aptes à être étudiées. C'est à M. le D r Donnezan que revient tout l'honneur d'avoir 
exhumé les richesses de ce merveilleux ossuaire, tout à fait digne d'être mis en 
parallèle avec les gisements classiques de Perrier, de Montpellier ou du mont 
Leberon. 

11 me suffira, pour faire apprécier l'importance de ces nouvelles découvertes, de 
comparer les résultats publiés en 1885 avec ceux que je puis faire connaître aujour­
d'hui : dans mon premier mémoire, je décrivais ou signalais 13 espèces d'animaux 
vertébrés; actuellement ce chiffre s'élève à plus de 30 espèces (parmi lesquelles 



2o mammifères), sans compter une petite faune de mollusques d'eau douce et 
terrestres. 

De plus, des matériaux nouveaux et très importants ont été recueillis pour les 
espèces antérieurement décrites, et je citerai, parmi les pièces importantes, la gigan­
tesque Testudo Perpiniana qui fait partie des collections du Muséum de Paris, la den­
tition de YHipparion crassum, la tète du Palœoryx boodon, etc. 

Aussi le présent mémoire ne doit-il pas être considéré comme un supplément à 
mon travail antérieur, mais bien comme une révision générale et comme une mono­
graphie complète des animaux fossiles trouvés dans les limons fluvio-terrestres qui 
terminent l'étage pliocène moyen du Roussillon. 



L E S 

ANIMAUX PLIOCENES DU ROUSSILLON 

R É S U M É S T R A T I G R A P H I Q U E 

La région basse du département des Pyrénées-Orientales, connue sous le nom de plaine 
ou bassin du Roussilllon, dont la ville de Perpignan occupe à peu près le centre, répond à 
l'emplacement d'un large golfe de la mer pliocène, dont les flots venaient battre les falaises 
formées au nord par les Corbières orientales, au sud par les Albères, chaînon terminal des 
Pyrénées, enfin à l'ouest par le massif imposant du Canigou. Au sud et au nord de ce dernier 
massif, le golfe pliocène projetait dans les vallées du Tech et de la Tèt deux fiords étroits 
qui remontaient, le premier jusqu'au pont de Céret,le second jusqu'un peu au delà de Prades, 
à près de 60 kilomètres du rivage actuel. 

Les sédiments pliocènes, marins et fluvio-terrestres, qui ont comblé l'ancien golfe du 
Roussillon comprennent de bas en haut les étages suivants : 

I. P L I O C È N E I N F É R I E U R OU P L A I S A N C I E N . 

En raison de la disposition en cuvettes des couches pliocènes du Roussillon, cet étage 
n'affleure que vers les bords du bassin, et seulement dans les points où les rivières ont 
creusé leur thalweg assez profondément dans le plateau tertiaire, comme sur la rive gauche 
de la Têt, entre Ille et Millas, et sur les deux rives du Tech, de Céret à Nidolères. Les nom­
breux sondages artésiens pratiques en Roussillon ont d'ailleurs démontré la continuité de 
ces couches sur toute l'étendue du bassin. 

A — C o n g l o m é r a t s i n f é r i e u r s . — Des couches élastiques, régulièrement stratifiées, à élé­
ments en général peu roulés, avec alternances de lits sableux ou argileux, constituent la 
base de la formation pliocène marine. On les observe seulement au débouché des anciens 
torrents pliocènes, dont elles représentent les deltas torrentiels marins. On trouve, en effet, 
dans ces couches un grand nombre de galets littoraux avec Polypiers, Ostrea, Pecten, ayant 
vécu sur place, au point où on les recueille actuellement. L'épaisseur maximum de cette 
assise, aux environs du Boulou, est de 25 mètres. 

B — A r g i l e s s a b l e u s e s b l e u e s m i c a c é e s . — Cette assise, d'une puissance d'environ 
30 mètres vers les bords du bassin, à Millas et à Nidolères, rappelle tout à fait par son aspect 
les argiles bleues subapennines, dont elle contient aussi la faune. La base est formée d'une 
argile compacte rouge, se colorant en bleu foncé dans les parties supérieures, riche en gros 



Lamellibranches. Au-dessus, l'argile devient plus sableuse, tendre, micacée, tout en gardant 
une couleur bleue très prononcée. Une zone supérieure est encore plus sableuse et de couleur 
plus grisâtre : ces deux dernières zones sont les plus riches en fossiles. Enfin l'étage se ter­
mine par des sables gris à Pecten scabrellus, consolidés à leur base, auprès de Millas, en un 
banc de calcaire marneux pétri de gros Lamellibranches. 

Les fossiles les plus caractéristiques sont 

Nassa semislriata Broc. 
— limata Chemn. 

Ranella marginata Mari. 
PI euro toma turricida Broc. 
Mitra striatula Broc. 
Terebra fuscata Broc. 
Conus pelagicus Broc. 

— noce Broc. 
Cerithium vulgatum Brug. 
Turbo tuberculatus de Ser. 
Dentalium sexangulum L. 

Venas islandicoìdes Lam. 
— multi lamella Lam. 
— plicata Gm. 

Cytherea chiane L. 
Cardium hians Broc. 
Nucula piacentina Lam. 
Pecten latissimus Broc. 

— scabrellus Lam. 
— òenedictus Lam. 

Oslrea cuculiata Born. 

L'ensemble de la faune comprend 128 Gastropodes, 93 Lamellibranches, 1 Brachiopode, 
1 Polypier, 1 Echinide, 2 Crustacés, soit un total de 233 animaux marins. Son faciès, essen­
tiellement littoral, indique l'existence d'une plage sablonneuse ou parfois un peu vaseuse, 
analogue à la côte actuelle du Roussillon. Un grand nombre de genres de mollusques 
dénotent pour cette mer pliocène une température plus élevée que celle de la Méditerranée 
actuelle. 

II. P L I O C È N E M O Y E N O D A S T I E N . 

Il se compose de deux assises ; l'inférieure, composée de sables jaunes, d'origine ma­
rine ou un peusaumàlre, se relie intimement à sa base aux argiles sableuses plaisancicnnes, 
et a participé comme elles au mouvement du sol qui a relevé toute la formation pliocène 
marine de'10° vers le S. 20° E. 

L'assise supérieure, formée surtout de limons et de sables argileux, d'origine fluvio­
lacustre, est en couches sensiblement horizontales. 

C—Sables j a u n e s à Potamides Basteroti e t Ostrea cucullata. — Ces sables, d'une 
trentaine de mètres d'épaisseur, affleurent dans les quatre vallées du Roussillon. Ils sont 
ferrugineux, micacés, fins et régulièrement lités à la base, plus grossiers, mélangés de lits 
de graviers et à stratification plus confuse à la partie supérieure. Celte assise correspond à la 
dernière phase d'un régime marin en voie de disparition. L'exhaussement graduel du sol dont 
ces sables témoignent, facilitait en même temps sur certains points l'établissement d'un 
régime saumâlre ou d'estuaire, caractérisé par la présence des Potamides, des Congeria, que 
l'on recueille vers le sommet de ces sables avec des bancs & Ostrea cucullata et quelques rares 
espèces marines de l'étage précédent. 



Les fossiles sont : 
Potámides Basleroti de Ser. — Espira­de­l'Agly, 
Cerithium vulgalum Brug. — Espira­Trouillas. 
Congeria (moules d'une petite espèce). — Trouillas. 
Ostrea cucullala Born. —Espira­Trouillas. 
Pectén benedictus Lam. — Espira. 
Cardium sp. (petite espèce). — Trouillas. 
Venus mullilamella Lam. — Trouillas. 

D L i m o n s e t a r g i l e s s a b l e u s e s fluvio­terrestres à Mastodon Arvernensis e t n o m ­

b r e u x v e r t é b r é s . — Après le retrait définitif des eaux marines, le fond de la cuvette rous­

sillonnaise a été comblé sur une épaisseur, qui vers le centre du bassin, à Perpignan, dépasse 
200 mètres (sondage artésien du fort du Serrât d'en Vacquer) par un ensemble d'argiles sa­

bleuses micacées jaunâtres, de sables siliceux, d'origine nettement fluviatile, et de limonscal­

carifères, souvent consolidés en lits noduleux assez compactes, entraînés sans doute par 
voie de ruissellement vers le fond des dépressions marécageuses parcourues parles rivières 
pliocènes. 

Bien que celte assise soit dans son ensemble assez régulièrement stratifiée, en couches 
horizontales, ou très faiblement inclinées vers la mer, il est difficile d'y tracer des subdivi­

sions slraligraphiques. Vers la base, on constate en plusieurs points (Thuir, Trouillas, Ville ­
molaque, etc.,) des argiles tourbeuses noirâlres, avec un ou plusieurs lits de lignile impur. 
Les limons calcarifères se montrent de préférence dans les parties supérieures de l'assise. 

Les mollusques sont pou communs dans ces couches : je n'y ai recueilli qu'en de rares 
points des moules d'Hélix (Terrats) et d'U/iio Nicolasi (roule de Lassus) ; au fort du Serrât d'en 
Vacquer, se Irouvail une faunule un peu plus nombreuse, se rapportant aux genres fluviátiles 
ou terrestres Unio, Anodonta, Planorbis, Glandina, Hélix, le plus souvent à l'état de moules 
internes. On trouvera à la fin de cet ouvrage la description de ces mollusques. 

Avec ces coquilles, M. Donnezan a recueilli quelques empreintes de feuilles de Dicotvlés 
(Queráis, Acer). 

En revanche, ces limons sont le gisement d'une riche faune de vertébrés terrestres el flu­

viátiles, dont les débris charriés par les courants, se retrouvent aujourd'hui dans quelques 
points privilégiés, qui correspondent sans doute à des remous ou à des parties plus sta­

gnantes du cours des anciennes rivières. Les pièces osseuses sont presque toujours isolées, 
souvent brisées et même un peu roulées ; il est assez rare de rencontrer plusieurs os en con­

nexion. Cependant diverses parties d'un même squelette se retrouvent quelquefois dans un 
rayon pou étendu; même le squelette de la Testudo Perpiniana a pu être déterré tout entier 
grâce à la protection efficace de la boite osseuse, et à l'habitude qu'ont les Tortues de rétrac­

ter leurs membres et leur tête dans l'intérieur de la carapace. 
Les ossements se rencontrent dans les limons d'eau douce sur presque toute l'étendue du 

bassin du Roussillon ; les localités les plus riches sont : Villemolaque, Trouillas, le mas 
Belrich dans la vallée du Réart ; Thuir, Millas, le Soler, le Serrât d'en Vacquer, la citadelle 
et les briqueteries des portes Canet et St­Martin, à Perpignan, dans la vallée de la Têt ; les 
briqueteries de Rivesaltcs dans la vallée de l'Agly. 

On recueille indistinctement ces fossiles dans toute la hauteur de la formation fluvio­ter­

restre, depuis la base (Millas, Villemolaque) jusqu'aux couches les plus élevées (Serrât d'en 
S O C I É T É G É O L O G I Q U E . — P A L E O N T O L O G I E . — T O M E I. — 5. M É M O I R E № 3. 2. 



Yacqucr) et malgré la grande épaisseur de ces limons, la faune reste la même de la base au 
sommet. Il est bon de rappeler que cette faune, malgré sa situation si élevée dans le pliocène 
du Roussi lion, se place stratigraphiquement au niveau de la faune de Montpellier, c'est-à. 
dire dans le pliocène moyen (Astien), et qu'elle est assez différente des faunes plus jeunes de 
l'errier cl du Val d'Arno. 

Tous les animaux de cet horizon sont décrits et figurés dans le présent mémoire. 



DESCRIPTION DES ANIMAUX FOSSILES DU ROUSSILLON 

lo VERTÉBRÉS 

CLASSE DES MAMMIFÈRES 

O R D R E D E S S I N G E S 

GENRE DOLICHOPITHECUS N . G E N . 

1. D o l i c h . o p i t h . e c u s r u s c i n e n s i s N . S P . 

Pl. I et Pl. II, fig. 1-4. 

Macacus prisais Depéret (non Gervais), C. R. Ac. d. se. 1886, T. CHI, p. 1208. 
— Donnezan, Bull. soc. agr. sc. et litt, des Pyrénées-Orientales, 1887, 

t. XXVIII, p. 137, Pl. II, fig. 1,2. 
— Depéret, Bull. soc. agr. sc. et litt, des Pyrénées-Orientales, 1888, t. XXIX. 

p. 100. 
Dolichopitliecus ruscinensis Depéret, C. R. Ac. d. se. 1889, 23 décembre. 

Grand singe de la taille des plus forts Semnopithèques actuels, caractérisé par la forme allon­
gée de son museau (surtout dans le mâle) ; par ses molaires conformées comme celles des 
Semnopithèques, et par ses membres qui rappellent au contraire les membres l'accourcis des 
Macaques. 

De très importants débris de singes fossiles ont été découverts par le D'A. Donnezan dans 
les argiles sableuses, du sommet du Serrât d'en Vacquer, près Perpignan. Ces précieux débris 
consistent en deux têtes adultes presque complètes, une tête de jeune sujet avec la dentition 
de lait, plusieurs mandibules adultes mâles et femelles, d'autres mandibules jeunes avec les 
dents de lait, enfin un certain nombre d'os des membres. Ces découvertes font du gisement 
de Perpignan le plus riche en débris de singes fossiles de la France et même du monde entier, 
si l'on excepte celui de Pikermi. 

D E S C R I P T I O N 

C r â n e . — L'une des deux têtes adultes (Pl. I, fig. 1) est écrasée de haut en bas et incom­
plète en arrière ; elle est à peu près entièrement privée de sa dentition. J'attribue cette tête à 

http://Dolich.opith.ecus


un mâle très adulte, à cause de la forte saillie des arcades sourcilières et de l'allongement très 
prononcé du museau. L'autre tèle adulte (Pl. I, fig. 2), moins écrasée et pourvue de presque 
toutes les dents supérieures, a dû appartenir à une femelle, car son museau est moins long, 
sa canine peu développée, ses arcades sourcilières moins saillantes. Dans le jeune âge enfin, 
un fragment de crâne (Pl. I, fig. 3) avec la dentition de lait montre que le museau était encore 
beaucoup moins saillant que dans la femelle. 

En s'aiclant de ces trois crânes, on peut étudier une bonne partie des caractères crâniens de 
ce singe fossile. 

Il n'existait point d'échancrure à l'angle interne de l'arcade sourcilière : cela se voit nette­
ment dans le crâne, Pl. I, fig. 1. Cette écliancrure fait également défaut dans la plupart des 
Scmnopilhèques actuels et dans le Mesopithecus, taudis que dans les Macaques, le Magot, 
elle est bien prononcée. Cepeudant M. le prof. Gaudry m'a indiqué que le singe de Sumatra, 
nommé Semnopithecus mitratus n'a pas cette écliancrure, mais que, en môme temps, ses 
molaires diffèrent de celles des vrais Scmnopilhèques. 

L'âge el le sexe entraînent des modifications notables dans certaines particularités du crâne 
chez les singes actuels ; il en était de môme dans le singe pliocène : ainsi on voit sur le crâne 
femelle (Pl. I, fig. 2), les deux crêtes temporales rester séparées et se diriger parallèlement en 
arrière, au lieu de se réunir en une crête médiane saillante, comme cela arrive chez les mâles 
adultes des singes actuels. Sur le crâne mâle (fig. I) ces deux crêtes convergent rapidement en 
arrière et devaient se réunir sur le verlex en une crête unique, ce dont l'état de compression 
du crâne ne permet pas déjuger. 

L'allongement de la face qui est l'un des traits les plus caractéristiques du singe de Per­
pignan, était également sujet à des variations notables : dans le crâne adulte (fig. 1) la face 
est beaucoup plus allongée que dans les Semnopithecus, Colobus, Mesopithecus, à l'exception 
du Semnopithecus nasicus de Bornéo dont le museau, d'après l'observation de M. Gaudrv, est 
presque aussi long que celui du fossile. Les grands Macaques de l'Asie sud-orientale et de la 
Malaisie, comme les Macacus cynomolejus et M. nemestrinus sont aussi comparables à cet 
égard au singe pliocène. Il est bon d'ajouter que ce crâne (Pl. I, fig. 1) doit présenter le maxi­
mum d'allongement de la face dans celte espèce, non seulement parce qu'il est comprimé 
de bas en haut, mais encore parce qu'il a appartenu à un mâle adulte. Dans la femelle (PI. I, 
fig. 2) le museau élait sensiblement plus court que dans le mâle, mais la saillie de la face 
dépassait encore notablement ce que l'on observe dans la plupart des singes du groupe des 
Scmnopilhèques. 

Les arcades sourcilières sont aussi plus saillantes, plus épaisses dans le crâne de la lig. 1 que 
dans celui de la fig. 2. Le plan de l'orbite dans ces deux tètes est oblique en arrière el en haut, 
comme cela se produit dans les singes dont la face est proéminente ; au contraire, dans les 
types à face raccourcie, comme le Magot, la plupart des Semnopithèques, le Mesopithecus, le 
plan de l'orbite tend à se rapprocher de la verticale. 

M â c h o i r e s u p é r i e u r e . — La dentition supérieure manque à peu près en entier dans le 
crâne mâle (fig. 1) ; tandis qu'elle est conservée en grande partie dans la tèle femelle (fig. 2) ; 
j'ai fait représenter (Pl. I, fig. 2n) le palais de ce dernier sujet, montrant du côté gauche la 
canine et la série complète des molaires. 

La canine n'est pas forte, bien que sa pointe dépasse un peu le niveau de la série des 
molaires ; c'est surtout à cause de la petitesse de cette canine que j'ai attribué cette tête à un 



sujet femelle. On sait que les mâles des Semnopilhèques ont des canines supérieures longues 
et puissantes. Celte canine se compose d'une seule pointe ou (lenticule, légèrement coupante 
en arrière, bordée en dedans et en arrière à sa base par un bourrelet d'émail assez prononcé. 
Les molaires ont la conformalion des molaires des Semnopithecus et du Mesopithecus, leurs 
denticules élant disposés par paires sous la forme de collines transverses, rappelant la struc­
ture des dents de Tapirs, Lophiodons, e l c , au lieu de former des mamelons plus ou moins 
arrondis, comme cela a lieu dans le groupe des Macaques, dont les molaires rappellent le 
groupe des Suidés. Il est à remarquer cependant que dans chaque paire de denticules, l'ex­
terne est plus comprimé et plus tapiroïde que l'interne : ce dernier montre, de même que chez 
les Semnopilhèques, une tendance à sa recourber en forme de demi-croissant dont les extré­
mités embrassent le denlicule externe. A l'entrée des vallées transverses, on aperçoit en 
dedans des indices de tubercules interlobaires. La dernière molaire se distingue parce que sa 
deuxième colline est un peu plus étroite que sa colline antérieure, et parce qu'elle porte en 
arrière un bourrelet d'émail un peu plus marqué que dans les autres molaires. 

La dentition de lait supérieure se voit sur le crâne déjeune âge (Pl. I, lig. 3) ; les dents de 
lait, comprennent la canine et les deux molaires, suivies de la première arrière-molaire à 
peine sortie de son alvéole. Ces dents ressemblent aux dents adultes ; elles sont seulement 
plus petiles et leur couronne en proportion plus allongée. 

J'ai fait figurer enfin (Pl. II, lig. 4 b i s) une canine supérieure isolée d'un mâle adulte ; cette 
dent élait forte, très saillante, pourvue d'une profonde cannelure antéro-interne, entamée 
en dedans par le frottement de la canine inférieure ; elle est tout à fait semblable à celle 
des grands Semnopithèques actuels. 

Mandibule. — Plusieurs mandibules ont été recueillies en excellent état de préservation. 
L'une d'elles (Pl. II, fig. 1) appartient à un mâle adulte, comme l'indiquent la force et l'épais­
seur de l'os, et surtout la grande saillie des canines. Cette pièce est d'une dimension supé­
rieure à celle d'un sujet adulte du Macacus nemestrinus de Sumatra. Le caractère le plus 
frappant de cet os consiste dans l'allongement de la branche horizontale, fait qui se trouve en 
rapport avec la forme allongée de la face et du museau. A cet égard, le singe de Perpignan 
ressemble aux grands Macaques,comme les M. nemestrinus et M. cynomolgus, plus qu'aux Sem­
nopithèques ou au Mesopithecus. Il faut faire toutefois exception pour le Semnopithecus nasi-
cus dont la mandibule est presque aussi allongée, mais de dimensions un'peu plus petites. 

Une autre mandibule (Pl. II, fig. 2), appartenant à un sujet femelle, est de proportions plus 
grêles : pour la grandeur des molaires, elle égale une mandibule Au. Semnopithecus schistaceus 
du Thibet. 

La dentition inférieure adulte est représentée, celle du mâle, Pl. II, fig. 1, dans un état 
d'usure avancé, celle de la femelle Pl. II, fig. 2. 

Les incisives sont relativement petites, comme chez les Semnopithèques ; les Macaques ont 
des incisives plus fortes en proportion. 

La canine, forte, saillante et en pointe aiguë chez le mâle (Pl. II, fig. I) est douée d'une 
racine extrêmement puissante. Sa couronne se compose en avant d'une longue pointe trian­
gulaire, suivie en arrière et. eu dedans d'un talon creux qui se relève en arrière en un rebord 
d'émail. C'est le frottement de la canine supérieure qui détermine la forme de ce talon et le 
degré d'usure de la pointe principale en arrière. 



Dans la femelle, la canine esl petite et ne dépasse pas beaucoup le niveau de la série den­
taire (Pl. Il, lig. 2). 

La première prémolaire est allongée et forte, aussi bien dans le mâle que dans la femelle ; 
elle a deux racines dont l'antérieure plus grosse se projette en avant au point de dépasser 
un peu chez le mâle le bord postérieur de la canine. Sa couronne, composée d'une pointe 
antérieure et d'un talon assez allongé, est entamée en avant par le frottement de la canine 
supérieure. Dans les grands Semnopithèques, comme le S. schistaccus, aussi bien que dans 
le Nasique, M. Gaudry a noté que le talon de la première prémolaire était notablement plus 
court que dans le fossile de Perpignan; il en esl de même dans le Mesopithecus. Dans les 
grands Macaques à face allongée, ce talon est aussi prononcé que dans le type pliocène. 

La deuxième prémolaire est plus grêle que la première ; sa couronne comprend en avant 
une rangée transverse de deux denticules, suivie d'un talon assez allongé. La grandeur du 
talon des prémolaires esl une des particularités notables de la dentition du singe pliocène. 

Les arrière-molaires présentent une structure analogue à celles de la mâchoire supérieure, 
et bien étudiée par M. Gaudry. Les quatre denticules dont se compose la couronne de chaque 
arrière-molaire sont réunis deux à deux par paires transverses ; dans chaque paire, les den­
ticules ne forment pas des mamelons isolés et de forme plus ou moins conique, comme dans 
les Macaques, Magots, Cercopithèques, Cynocéphales, mais ils présentent au contraire la dis­
position en collines transverses, comprimées d'avant en arrière, qui rappelle la dentition des 
Tapirs et que l'on observe chez les Semnopithèques, Colobes, Mesopithecus. De plus, ces 
collines Iransverscs sont légèrement recourbées en forme de croissant dont les pointes se 
tournent en arrière, au lieu de se tourner en avant, comme cela a lieu chez la plupart des 
Ongulés et aussi, à l'état de tendance, chez les Macaques. Il en résulte que la première 
colline de chaque molaire se place sur le bord même de la couronne, sans donner lieu à 
l'existence d'un bourrelet d'émail antérieur. Dans les Macaques, au contraire, ce bourrelet se 
constitue par suile de la tendance des denticules à se recourber en avant. Le bourrelet ou 
talon postérieur est par contre assez prononcé. 

La disposition qui vient d'èlre décrile se retrouve à peu près semblable dans les Semnopi­
thèques et aussi dans le Mesopithecus de Pikcrmi, où le bourrelet antérieur est cependant, 
d'après M. Gaudry, un peu plus prononcé. 

Il existe habituellement en dehors, à l'entrée de la vallée transverse, de petits rudiments 
de tubercules inlerlobaires qui peuvent, il est vrai, faire défaut. Chez quelques sujets, ces 
tubercules se continuent à la base de la couronne en une sorte de bourrelet continu, mais 
peu saillant. Ces mêmes particularités existent chez le Mesopithecus. 

La troisième ou dernière arrière-molaire diffère des deux précédentes par l'existence d'un 
denlicule supplémentaire situé en arrière et formant un gros talon triangulaire. Le plus 
souvent ce talon est simple, c'est-à-dire formé d'un seul denticule en demi-croissant tourné 
en avant; d'autres fois, on remarque sur sa face postérieure un sillon vertical peu profond 
(Pl. Il, lig. 4), qui dénote une tendance à la bifidité de ce denticule. Une seule fois, j'ai vu 
cette pointe subdivisée au sommet en deux pointes égales. 

Une demi-mandibule d'un jeune sujet (Pl. II, fig. 3) monlro la dentition de lait complète, 
composée de deux incisives, d'une canine courte avec un léger talon postérieur, d'une pre­
mière molaire de lait allongée, avec quatre denticules précédés d'un talon antérieur assez 
saillant ; enfin d'une deuxième molaire de lait conformée comme une arrière-molaire adulte, 



mais à couronne plus allongée. La structure de ces molaires est d'ailleurs tout à fait sem­
blable à celle des molaires adultes. 

M e m b r e s . — A l'inverse des molaires qui rappellent les Semnopithèques, les membres 
du Dolichopithecus sont de proportions moins élancées et plus robustes que dans ces derniers 
el se rapprochent des membres des Macaques. 

J'ai fait ligurer plusieurs de ces os, tels que l'humérus, le radius, le cubitus, le fémur, le 
calcanéum et des phalanges. 

L'humérus (Pl. I, fig. 4) est représenté par trois moitiés inférieures, qui témoignent de 
dimensions assez variables entre les différents individus du Dolichopithecus ; ces variations 
peuvent êlrc mises sur le compte du sexe ou de l'âge. L'humérus ressemble beaucoup à celui 
du Magot, quoique de dimensions supérieures. Comme particularité à noter, l'épitrochlée est 
moins saillante en dedans que dans les Semnopithèques, mais elle l'est un peu plus que dans 
le Mesopithecus. Il n'y a point de perforation sus-lrochléenne. L'épicondyle est également 
peu développé. Ces différentes particularités me paraissent indiquer des habitudes moins 
grimpeuses que celles des Semnopithèques. Le bord interne de la trochlée articulaire est 
tranchant et descend plus bas que le bord externe, comme chez le Magot ; celle disposition 
n'existe pas dans le Mesopithecus. A en juger par la position de la crête antérieure, 
l'humérus a dû être court, plus court même que dans le Mesopithecus, et à plus forte raison 
que dans les Semnopithèques. 

L'extrémité supérieure du cubitus (Pl. I, fig. 5) et celle du radius (Pl. I, fig. 6) indiquent 
les mêmes proportions courtes et robustes ; ces os ressemblent à ceux du Magot, bien que 
plus grands d'une manière absolue. 

Le fémur (Pl. I, fig. 7) est remarquablement fort et robuste; ses proportions sont plus 
raccourcies que dans les Semnopithèques et se rapprochent de celles du Mesopithecus, plus 
encore de celles du Magot, mais sa taille dépasse celle du fémur de ces deux singes. 

Le calcanéum (Pl. I, fig. 8) brisé en arrière est plus raccourci que celui du Magot dans sa 
partie antérieure ou astragalienne ; il ressemble beaucoup à celui du Mesopithecus. 

Le premier métatarsien d'un très jeune sujet (Pl. I, fig. 9) et les phalanges postérieures 
( l r o et 2° phalanges) (Pl. I, fig. 10 et 11) sont raccourcis comme dans les Macaques, notable­
ment plus trapus que dans les Semnopithèques. 

D I M E N S I O N S . 

Crâne. Du bord incisif à l'arcade sourcilière 
Mandibule. Longueur 

Hauteur de la branche horiz. au 
niveau delà 1" arrière-mol. 

Hauteur de la branche montante 
Longueur de la série dentaire. 

— des cinq molaires . 
— des arrière-molaires 
— de la dernière molaire 

Hauteur de la canine . . . 

Mâle 0,07 
» 0,11 

» 0,029 
» 0,066 
» 0,065 
» 0,055 
» 0,033 
» 0,013 
» 0,016 

Femelle 0,055 

0,063 
0,050 
0,034 
0,013 
0,009 



Humérus. Largeur en bas . . . . 
Radius. Largeur de la tête articulaire . 
Fémur. Longueur 
Calcanéum. Largeur maximum. . . 

» 

» 

0,019 
0,223 
0,027 

0,033 à 0,039 

R A P P O R T S E T D I F F É R E N C E S 

Les descriptions qui précèdent permettent de résumer ainsi les traits les plus caractérisli 
que du Dolichopithecus, singe fossile découvert dans le pliocène du Roussillon : grande 
espèce de la taille des plus forts Semnopithèques vivants, comme le S. schistaceus du Thibet 
caractérisé par son museau allongé et proéminent (surtout dans le mâle adulte), ce qui lui 
donne de l'analogie avec le S. nasicus de Bornéo ; ce dernier est seulement un peu plus petit 
Pour la structure de ses molaires, le singe de Perpignan ressemble aux Semnopithecus 
Colobus, Mesopithecus, c'est-à-dire aux espèces dont les molaires présentent des crêtes trans 
Verses, d'apparence lapiroïde, et non des mamelons plus ou moins arrondis comme ceux des 
Macaques. Enfin les proportions de ses membres plus lourds et plus raccourcis que ceux des 
Semnopithèques, se rapprochent au contraire de celles des membres des Macaques, et font 
de ce singe un type de jonction entre ces deux groupes actuels, comme cela a lieu également 
chez le Mesopithecus de l'Attique. 

M. le professeur Gaudry a bien voulu étudier les pièces du singe de Perpignan comparati­
vement avec les nombreux crânes de singes actuels du Muséum de Paris et avec les belles 
pièces fossiles de cette collection. Je reproduis quelques-unes des remarques qu'il a bien 
voulu me communiquer. La plupart des crânes de Semnopithccus ressemblent pour les dents 
au singe de Perpignan. Un crâne nommé 5. schistaceus du Thibet a mêmes dimensions et 
même structure des arrière-molaires ; seulement les prémolaires du S. schistaceus ont un 
moindre talon postérieur, et la deuxième molaire inférieure porte un talon plus développé, 
qui a presque deux lobes. J'ai indiqué plus haut la même tendance à la bifidité du talon de 
la dernière molaire dans certains sujets de Perpignan. 

Le 5 . nasicus de Bornéo ressemble beaucoup au type de Perpignan ; sa face est presque 
aussi allongée ; il est un peu plus petit ; sa dernière molaire inférieure a un talon un peu 
plus fort ; sa première prémolaire a moins de talon postérieur. Ce sont là on réalité d'assez 
faibles nuances. 

Le Colobus guereza d'Afrique lui ressemble aussi, mais sa face est moins allongée. Cette 
remarque s'applique à un grand nombre de Semnopithecus ; en même temps que le museau 
est plus raccourci, les molaires de ces derniers ont en général une couronne de forme plus 
carrée, moins allongée que dans le Dolichopithecus. L'allongement de la couronne des molai­
res et celui du talon des prémolaires inférieures qui caractérise ce dernier type sont sans doute 
la conséquence de la forte saillie du museau. 

D'autres Semnopithèques diffèrent davantage du singe fossile : ainsi des têtes indiquées 
au Muséum sous le nom de Semnopithecus mitratus de Sumatra ont une face très allongée, 
mais elles ont l'échancrure sourcilière et leurs molaires ne sont pas celles des Semnopithè-



ques. Un Semnopithecus mitratus de Java a au contraire des molaires à collines transversales, 
mais sa face est raccourcie et il n'a pas de talon à la dernière arrière­molaire. 

Plusieurs espèces de singes fossiles ont été décrites dans les terrains tertiaires d'Europe 
ou d'Asie. Sans parler du Pliopithecas ni du Dryopithecus qui sont des anthropomorphes, il 
est nécessaire d'examiner les rapports du singe de Perpignan avec les singes fossiles de 
Montpellier, du Val d'Arno, du crag d'Angleterre, dePikermi et de l'Inde. 

Dans le Pliocène moyen de Montpellier, Gervais a signalé d'abord deux espèces : le Macacus 
prisais (]) et le Semnopithecus monspessulatius (2) qu'il a cru plus tard (3) devoir réunir l'une 
à l'autre sous ce dernier nom. Le type du Macacus prisais est un fragment de mandibule privé 
de la dernière molaire. M. Gaudry, qui l'a examiné au Muséum de Paris, pense que ce singe 
est bien un vrai Macaque par la structure de ses molaires, composées de denlicules ou mame­

lons arrondis, comme ceux des Suidés, et pourvues d'un bourrelet antérieur bien prononcé, 
qui sépare la première colline du bord antérieur de la couronne. Dans le type de Perpignan, 
cette première colline est placée sur le bord même de la couronne, et comme en outre les 
denlicules tendent à se recourber en arrière en forme de demi­croissant, il ne se produit pas 
de bourrelet antérieur. 

Les pièces types du Semnopithecus monspessulanus sont des molaires isolées, que j'ai exa­

minées au Muséum de Paris. Leur structure me porte à penser avec M. Gaudrv qu'elles 
appartiennent à un singe différent du Macacus prisais et fort voisin des Semnopitliecus. Mais 
la taille seule de cette espèce suffirait à la distinguer du singe de Perpignan : en effet sa der­

nière molaire inférieure a des dimensions (0,009) de plus d'un tiers plus faibles, différence 
beaucoup plus considérable que celles que l'on peut constater entre les sujets mâles et femelles 
d'une même espèce. 

M. Cocchi (4) a décrit sous le nom cl'Aulaxinuus florentinus un singe trouvé dans le Pliocène 
supérieur du Val d'Arno. Si l'on en juge par les figures de M. Cocchi, cette espèce aurait 
plus de rapports avec les Semnopithèques qu'avec les Macaques parla disposition tapiroïde 
des molaires inférieures. Comparé au Dolichopitkecus de Perpignan, il en diffère cependant 
parce que les collines des arrière­molaires sont droites et n'ont pas de tendance à se recourber 
en arrière ; parce qu'il existe un indice de bourrelet antérieur ; enfin parce que sa taille est 
plus faible et son menton beaucoup moins prolongé en avant. M. Gaudry pense que le singe 
du Val d'Arno pourrait être intermédiaire entre les Macaques et les Semnopithèques (ou 
Mésopithèques), mais plus près de ces derniers. 

Le Macacus aitsonius F. Major, du même gisement, n'a été ni décrit ni figuré et je n'ai pas 
eu l'occasion de le comparer au singe de Perpignan. 

Le Macacuspliocœnus Owen(5) du Quaternaire ancien de Grays, Essex, n'est connu que par 
un fragment de mâchoire portant la pénultième molaire seule. D'après M. Lydekker (6), l'état 
d'usure de cette dent ne rendrait pas possible la détermination générique de ce singe qua­

ternaire. 
M. Lydekker (7) a fait connaître dans la faune indienne des collines Siwalick sous le nom 

(1) Zool. et pal. lVanç.. 2
e éd., p. , fi.?. 4­5. 

(2) Zool. el pal. franc, 2
e éd., pl. I, fig. 7­12. 

(3) Zool. et pal. gén.. 1869. 
(4) Cocchi, Bolletino. d. Comit. geol. d'ilalia, 1872, p. 09, pl. I. fig. 3­5. 
(5) Owen, Hist. ofbrit. fossil. Mammnls, pl. XLVI, fig. 1­3, 1846. 
(G) Lydekker, Catat. of fossil Mamm. in tlie Bristish Muséum, 1885. p. 4. 
(7) Lydekker, Sùcalilc Mammalia, suppl. I, p. 5, pl. I, fig. 7 (Paieront, indica, sér. X, vol. IV, 1886). 
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de Semnopithecus palœindicus un fragment de mandibule avec les quatre dernières molaires-
La taille et la structure de ces molaires indiquent un animal extrêmement voisin du Se)?i?w 
pithecus schistaceus, dont j'ai plus haut indiqué les rapports avec le DolichopilJiecus. La deu­
xième prémolaire inférieure est notablement plus raccourcie dans le fossile de l'Inde. 

Le Dolichopithecus présente des rapports plus intéressants avec le Mesopilhecus Pcnlclici 
Wagn. du Miocène supérieur de Pikermi et de Baltavar (Hongrie) que les belles études de 
M. Gaudry nous ont parfaitement fait connaître. De même que le type de Perpignan, le Me­
sopithecus possède des molaires à structure tapiroïde comme les semnopithèques, avec des 
membres raccourcis comme ceux des Macaques ; et comme le Dolichopithecus, il n'a pas 
d'échancrure au bord interne de l'arcade sourcilière. M. Gaudry pense que le singe de Per­
pignan ne pourrait être séparé génériquement du Mesopilhecus, si le premier ne possédait 
pas à un haut degré, le caractère de l'allongement de la face et de la mandibule, qui devaient 
donner au museau de ce singe une forme toute particulière. Le Dolichopithecus, suivant l'ex­
pression de M. Gaudry « serait un Mesopithecus, qui a subi du Miocène supérieur au Plio­
cène moyen le même allongement que les singes actuels ont subi depuis l'enfance jusqu'à la 
vieillesse ; seulement il y a eu un peu d'exagération dans cet allongement, ce qui autorise la 
création d'un sous-genre. » En dehors de l'allongement du museau, le Dolichopithecus se 
distingue encore du Mesopithecus par sa taille plus forte, par ses prémolaires inférieures au 
talon plus développé, eniin par sa dernière arrière-molaire inférieure pourvue d'un talon plus 
fort, plus triangulaire et plus détaché du reste de la couronne. Le nom de Dolichopithecus 
que j'ai proposé pour le singe de Perpignan fait allusion au plus important de ces caractères, 
celui qui résulte de la forme allongée du museau, et le nom de ruscitiensis appliqué à l'espèce 
indique qu'elle a été découverte en Roussillon. 

D I S T R I B U T I O N . 

Le Dolichopithecus provient des argiles sableuses du Serrât d'en Vacquer, près Perpignan, 
qui appartiennent au sommet du Pliocène moyen. 11 serait intéressant de lui comparer des 
pièces du Semnopithecus monspessidanus de Montpellier, plus complètes que celles que l'on 
possède, car ce singe provient du même niveau géologique. Je ne puis non plus préciser quels 
sont les rapports entre le Dolichopithecus et le singe que M. Pantanelli a signalé dans les 
lignites de Casino (étage messinien) sous le nom de Semnopithecus motispessu/arius. 

O R D R E D E S C A R N A S S I E R S . 

F A M I L L E D E S F É L I D É S 

G E N R E MAGHAIRODUS KAUP 

1. M a c h a i r o d u s c u l t r i d e n s S P . CUV- nec K A U P . 

Pl. II, fig. 5-9. 

Ursus cultridens Cuvier, Rech. oss. foss. 2 e éd., 1824, t. V, 2 e part., p. 516. 
— depranodon Nesti, Nuov. Giorn. de litter. 1826, t. XIII. n° 28. 

Felis cultridensBravard, Monogr. montagne de Perrier, 1828, Pl. III, fig. 12-13. 



Ursus cultridens arvernensis Croizet et Jobert, Rech. oss. foss. Puy-de-Dôme, 1828, p. 
195, Ours pl. I, fig. 6 et Ours et Chats, Pl. H, fig. 7-8. 

Meganlhereon cidtridens Pomel, Catal. me'th. Vertébrés foss. Loire et Allier, 1854, 
p. 54. 

Espèce ou race plus voisine par ses dimensions et sa force, du type pliocène & Auvergne que 
des races plus fortes du Miocène supérieur de Grèce et d'Eppelsheim. 

Plusieurs os des membres d'un grand Félidé, que j'attribue au genre Machairodus, ont été-
recueillis en Roussillon, tels que : une moitié inférieure d'humérus s'ajustant bien avec un 
radius et un cubitus entiers et provenant sans doute d'un même sujet ; un métatarsien et une 
première phalange postérieure. 

D E S C R I P T I O N . 

Les os du bras et de l'avant-bras du côté, droit recueillis à une faible distance les uns des 
autres, appartiennent à un même individu. Leurs dimensions sont notablement inférieures à 
celles des os du Tigre et du Lion, et par conséquent à ceux du Machairodus cidtridens de 
l'Attique qui sont un peu plus forts que ceux des grands Felis actuels ; ils s'accordent pres­
que à cet égard avec les os du Machairodus d'Auvergne, signalé par Bravard (I), quoiqu'ils 
soient plutôt un peu plus petits. 

Les proportions de ces os sont courtes et robustes comme dans le Machairodus de Piker-
mi, ce qui m'a engagé à rapporter ces pièces à ce dernier genre plutôt qu'à un Felis ; les os 
du Roussillon sont en effet, moins allongés relativement que dans les grands Felis actuels, 
et surtout que dans le Machairodus meganthereon (2) de l'Auvergne. Ils s'accordent assez 
bien au contraire sous ce rapport avec le Machairodus cidtridens du même pavs. 

Au point de vue des détails ostéologiques, l'humérus (Pl. II, fig. 5) ressemble beaucoup à 
celui du Tigre ; il possède un trou sus-épitrochléen large, limité en dedans par une arcade 
osseuse puissante pour protéger l'artère brachiale ; Pépitrochlée est forte et saillante; le 
condyle externe de l'humérus présente une saillie qui correspond à un creux de la face arti­
culaire du radius. M. Gaudry (3) a noté l'absence de ce caractère dans le Machairodus de la 
Grèce. Il en résulte que les mouvements de supination étaient sans doute plus limités dans 
le carnassier pliocène que dans son prédécesseur du Miocène supérieur. Le bord interne de 
la surface articulaire trochléenne est tranchant et descend assez bas, au-dessous du niveau 
du reste de la surface articulaire : cette disposition n'existe ni dans le Tigre, ni dans le 
Machairodus de Grèce, mais se retrouve dans le Machairodus cidtridens d'Auvergne. A l'ex­
trémité inférieure du radius (Pl. II, fig. 6) le pilier de séparation des muscles extenseurs 
est placé vers le milieu de l'os, comme dans les Felis, et non rapproché du bord externe, 
comme dans le Machairodus de l'Attique. Dans le cubitus (Pl. II, fig. 7), l'olécrâne est mal-

(1) Bravard. Montagne de Pcrrier Pl. III, fig. 12-13. — Id. Croizet et Job. Oss. foss. Puy-de-Dôme. Ours et chats 
fossiles, Pl. II, fig. 7-8 (sous le nom de Félis antiqua). 

(2) Croizet et Job. Oss. fossiles Puy de-Dôme, chats fossiles, Pl. I, fig. 4-5 et Pl. II, fig. 3-6. 
(3) Gaudry. Anim. foss. de l'Attique, p. 109, Pl. XVI, fig. 1. 



heureusement un peu fracturé ; on voit néanmoins qu'il a dû être court comme dans les 
Machairodus, bien moins allongé que dans le Tigre et le Lion. 

J'ai déjà dit que ces os du membre antérieur étaient de dimensions quelque peu inférieures 
à celles du Machairodus cidtridens d'Auvergne. Il ne faudrait pas attacher à ce caractère de 
la taille une trop grande importance, car un deuxième métatarsien droit (Pl. II, fig. 8) du 
même gisement, annonce un sujet de dimensions plus fortes : cet os est, en effet, à peine un 
peu plus court que dans le Lion (0,108 au lieu de 0,110), et il égale celui du Tigre aussi bien 
par sa longueur que par ses proportions trapues. Le métatarsien de Perpignan comparé à 
celui du Tigre et du Machairodus de Grèce est remarquable par le peu de saillie que forment 
les apophyses d'insertion musculaire, principalement des deux côtés de la tète inférieure de 
l'os. Il est donc à présumer que le Machairodus du Roussillon avait une musculature moins 
puissante que son congénère du Miocène supérieur. 

Enfin une première phalange du doigt postérieur externe (Pl. II, fig. 9) diffère de celles du 
lion et du tigre par sa forme plus comprimée d'avant en arrière et surtout par la gracilité 
relative de l'extrémité distale de l'os. 

D I M E N S I O N S . 

Humérus. Largeur en bas 0,060 
Cubitus. Longueur 0,238 
Radius. — 0,204 

— Largeur en haut 0,026 
— — en bas 0,044 

Deuxième métatarsien. Longueur 0,108 

R A P P O R T S E T D I F F É R E N C E S . 

On vient de voir par les descriptions précédentes que le grand félidé du Roussillon était 
remarquable par les os de ses membres plus courts et plus trapus en proportion que dans 
les grands félins actuels, tels que le Lion et le Tigre. Ce caractère rapproche l'espèce fossile 
des Machairodus, notamment des types de Grèce. d'Eppclsheim et du M. cidtridens d'Au­
vergne. L'animal du Roussillon diffère toutefois de l'espèce de Pikermi et d'Eppelsheim 
(M. leoninus Rolh et Wagn.) par une taille notablement plus faible, par le peu de saillie des 
apophyses d'insertion musculaire, enfin par quelques détails ostéologiques : ainsi le condvle 
de l'humérus ne présente pas dans le type de Grèce la saillie verticale destinée à se loger 
dans la tête du radius, que l'on remarque dans l'humérus de Perpignan ; le bord interne de 
la trochlée numérale ne se prolonge pas aussi loin en bas. 

Ces diverses particularités se retrouvent par contre dans le Machairodus cidtridens de 
Perrier (Bravard, loc- cit.), au point que l'identité de ces deux types ne me parait point 
douteuse. 

11 existait en Auvergne une deuxième espèce de Machairodus, le M. meyanlhercon Cr. et 
Job. facile à distinguer de la première par les caractères suivants : les os de l'avanl-bras 
sont plus longs d'une manière absolue que dans le type de Perpignan (0,31 S au lieu de 0,238 



pour le cubitus ; 0,268 au lieu de 0,204 pour le radius), mais ils sont bien moins épais et 
moins robustes ; en outre, les apophyses d'insertion musculaire, comme l'épitrochléo, sont 
encore plus petites et presque effacées ; l'olécrâne est plus long et plus effilé. Cet ensemble 
de caractères indique un animal aux membres plus élancés, plus grêles et moins puissam­
ment musclés. 

D I S T R I B U T I O N . 

Toutes les pièces ci-dessus décrites proviennent du Serrat-d'en-Vacquer, à Perpignan. Elles 
attestent l'existence dès le Pliocène moyen d'une race ou espèce de Machairodus, plus petite 
et moins musclée que la race du Miocène supérieur de la Grèce et des bords du Rhin. Cette 
race semble s'être perpétuée dans le Pliocène supérieur de Perrier. Il est possible que la dent 
de Machairodus, signalée par Gervais à Montpellier, appartienne à la même espèce. 

G E N R E C A R A C A L GRAY. 

1. C a r a c a l b r e v i r o s t r i s en. ET JOB. 

Pl. II, fig. 10-11. 

Felis Perrieri Croizet, coll. Croizet Mus. Paris. 
— brevirostris, Croizet et Johert, Rech. ossem. foss. Puij-de-Dôme, 1828, p. 217, 

Chats foss. de Perrier, Pl. IV, fig. 1-2, et Pl. V, fig. 2. 
— — Blainville, Ostéogr. g. Felis, p. 148, Pl. XVI. 
— — Pomel, Catal. méth. 1854, p. 53. 
— — Gervais, Zool. et pal. fr. 2° éd. 1859, p. 228. 
— leptorhina Bravard in Gervais, Zool. et pal. fr. 1" éd. 1848-52. 
— leptorhijnca Bravard in Gervais, Zool. et pal. fr. 2" éd. Pl. XXVII, fig. 3-4. 

Espèce très voisine des Caracals actuels, mais de dimensions un peu plus fortes, et dont les 
molaires inférieures portent des denlicules un peu plus élancés. 

L'indication de cette espèce dans le Pliocène du Roussillon repose sur un seul fragment de 
mandibule et sur une carnassière supérieure isolée. 

D E S C R I P T I O N . 

La portion de mandibule (Pl. II, fig. 10) du côté droit porte les deux prémolaires et la car­
nassière. Les deux prémolaires sont de même forme ; la première est seulement plus petite. 
Elles se composent d'un denlicule principal remarquablement élancé et tranchant, précédé 
d'un petit talon antérieur. Le bord postérieur de ce denlicule principal porte une échancrure 
en arrière de laquelle se trouve un petit tubercule comprimé, à bord supérieur coupant ; ce 
tubeicule est déjeté sur le côté externe de la couronne, et repose lui-même en arrière sur un 
bourrelet semi-circulaire formant talon. 



La carnassière comprend deux lobes séparés par une fente médiane, dont les deux lèvres 
sont peu écartées. Le bord antérieur de la carnassière est presque droit ou un peu convexe ; 
le bord postérieur, légèrement concave, ne montre à sa base qu'un rendement à peine sen­
sible, mais non pas le tubercule saillant ou talon que l'on voit chez beaucoup de félidés, tels 
que les Panthères, les Chats, le Lynx d'Europe, etc. 

Les dimensions comparées de ces molaires sont les suivantes : 

1 " p. m. 2° p. m. Carnassière 

L o n g . Haut . L o n g . Haut . L o n g . Haut. 
en arrièrti 

Caracal brevirostrh (Roussillon) . . . 0,010 0,065 0,012 0,008 0,015 0,035 
Felis Perrieri (coll. Croizet) 0,0105 0,008 0,013 0,010 0,015 1.011 
Felis issiodorensis (Val d'Arno). . . . 0,010 0,007 0,012 0,009 0,014 0,008 
Lynx caracal (Algérie) 0,009 0,006 0,011 0,0075 0,0135 0,0075 

La carnassière supérieure gauche (Pl. II, fig. 11 et l l a ) ne se distingue de celles des Caracal 
que par un peu plus de force ; le talon antéro-interne, quoique brisé, devait être, ainsi que 
dans le caracal, moins gros que dans les Felis et moins détaché du reste de la couronne ; la 
longueur de celte molaire est de 0,017. 

R A P P O R T S E T D I F F É R E N C E S . 

Bien qu'il soit peu facile de distinguer entre elles les espèces de félidés vivants ou fossiles 
par l'étude seule des molaires, l'examen minutieux de certains détails de structure, tels que 
la forme plus ou moins élancée des denticules, le degré de développement du talon des pré­
molaires et de la carnassière, etc., permettent au moins des rapprochements avec l'un des 
groupes de cette grande famille. 

C'est ainsi que le Carnassier du Roussillon se distingue sans peine de la section des Felis 
proprement dits par l'atrophie extrême, sinon par l'absence du petit tubercule en forme de 
talon placé en arrière de la carnassière inférieure. Ce même caractère le distingue aussi du 
groupe des Lynx au Nord (Lynxvulgarisai L. canadensis), dans lesquels la carnassière infé­
rieure porte un véritable talon, surmonté lui-même d'un petit tubercule accessoire ; la taille du 
Lynx pliocène est d'ailleurs inférieure à celle de ces deux espèces. 

C'est avec le Caracal, espèce ou groupe d'espèces africaines et asiatiques, que le Chat de 
Perpignan présente les plus évidentes affinités : comme dans les caracals, les prémolaires ont 
des denticules élancés, comprimés en travers, et leur petit tubercule accessoire postérieur 
est déjeté du côté externe. La carnassière inférieure est aussi fort semblable ; ses deux lobes 
sont séparés par une fente assez profonde, mais aux lèvres rapprochées, contrairement à ce 
qui a Heu dans d'autres espèces fossiles, telles que le Lynx issiodorensis ; le bord postérieur 
est notablement concave, enfin le talon est rudimentaire ou même absent. Le fossile ne diffère 
guère du caracal actuel que par des dimensions un peu supérieures et par la forme un peu 
plus élancée des denticules des prémolaires et de la carnassière. Les carnassières supérieures 
sont identiques, et caractérisées par le faible développement du talon antéro-interne, à l'in­
verse de ce qui a lieu dans les Felis proprement dits. 

Parmi les nombreux félidés signalés dans le Pliocène d'Auvergne par Croizet et Jobert, 



deux espèces seulement, les Felis issiodorensis et F. brevirostris sont comparables au Chat du 
Roussillon. J'ai pu étudier au Muséum de Paris les pièces typiques de ces deux espèces, que 
P. Gervais a rapprochées avec juste raison du groupe des Lynx. La mandibule du Felis issio­
dorensis (voir Blainville Ostéor/r. genre Felis, Pl. XVI; Croizet et Job. Oss. foss., Chats fossi­
les, Pl. V, fig. 1 et 5) se distingue aisément du Caracal de Perpignan par ses prémolaires aux 
(lenticules plus mousses et moins comprimées, munies d'un petit tubercule postérieur placé 
sur l'axe même de la couronne, et non déjelé en dehors ; par sa carnassière aux deux lobes 
séparés par une fente large et profonde, et pourvue à sa base d'un talon postérieur plus 
prononcé. 

La collection Croizet au Muséum de Paris contient une demi-mandibule désignée sous le 
nom de Felis Perrieri par Croizet lui-même. Dans leur ouvrage sur les Ossements fossiles du 
Puy-de-Dôme, Croizet et Jobert ont abandonné ce nom pour celui de Felis brevirostris (Chats 
fossiles, Pl. V, hg. 2). L'identité m'a paru presque parfaite entre la mandibule du Muséum de 
Paris et celle du Roussillon dont les molaires inférieures sont seulement un peu plus petites : 
aussi ai-je cru pouvoir proposer, provisoirement au moins, l'attribution de ces deux mandi­
bules à la même espèce. Gervais a déjà rapporté avec raison au même animal le crâne entier, 
trouvé à Ardé, et nommé par Bravard Felis lej/torhynca (Zool. et pal. fr., Pl. XXVII, fig. 3-4). 

Tous les autres Chats fossiles pliocènes me paraissent bien distincts du félidé de Perpi­
gnan : ainsi dans le Felis Christoli Gervais, des sables de Montpellier (Zool. etpaléont. fr., 
2° éd., p. 228, Pl. VIII, iig. 2), représenté par un fragment de mandibule portant la dernière 
prémolaire et la carnassière, les dimensions sont à peine inférieures à celles du Caracal du 
Roussillon ; mais les denticnles des prémolaires sont moins élevés, l'échancrure de la carnas­
sière est plus largement ouverte ; enfin il existe en arrière de celle dent un petit lalon bien 
marqué. Gervais rapproche son Felis Christoli du groupe des Servals et des Chats. 

Il existe dans le Pliocène supérieur du Val d'Arno plusieurs espèces de Chats qui ont été 
étudiés par M. Forsyth Major (1) et que j'ai examinés au Musée de Florence. L'un d'eux me 
semble avoir été attribué avec raison au Felis issiodorensis par ce savant paléontologiste ; la 
grande taille des autres espèces suffirait seule à les distinguer du Caracal brevirostris. Il en 
est de même du Felis pardoïdes Owen (2) du crag rouge anglais, connu par une seule carnas­
sière inférieure roulée, annonçant un félidé voisin de la Panthère. 

En remontant un peu plus haut dans les temps géologiques, on perd, en Europe du moins, 
la trace du groupe des Caracals. En effet, les nombreux Chats du Miocène supérieur d'Eppels-
heim, figurés par Kaup(3) sont des espèces de grande taille ; la plus petite d'entr'elles, le Felis 
antediluviana (Kaup, Pl. II, fig. S), représentée par un seul fragment de mandibule avec la 
dernière prémolaire et la carnassière brisée, est de proportions sensiblement plus fortes que 
le félidé du Roussillon, et ses molaires montrent des différences notables ; la deuxième 
prémolaire est de forme plus allongée mais en revanche moins haute ; son talon antérieur 
est plus fort, plus élevé ; le tubercule qui s'élève en arrière du (lenticule principal est beau­
coup plus détaché de ce dentículo et se confond avec un lalon postérieur épais et saillant ; la 
carnassière présente un indice de talon plus accentué. Je ne pense pas que ces deux espèces 
appartiennent au même groupe de félidés. 

(1) F. Major, Quart. Jown. geol. soc. of London, 1885, p. 1. 
(2) Owen, Hist. of british foss. Mammals, 1846, fig. 66. 
(3) Kaup, Ossements foss. du musée grand ducal de Darmstadt, 1832. 2° cahier. 



Aucun dos Chats de Pikermi, étudiés par MM. Gaudry (1) et Weithofer (2) ne paraît se 
rapprocher du type du Roussillon. La troisième espèce de M. Gaudry « plus petite que la Pan­
thère d'Afrique et plus grande que le Caracal » est représentée par un radius incomplet « de 
la taille de celui du Felis Perrieri du Muséum de Paris ». En l'absence de la mandibule toute 
comparaison est impossible avec le félidé de Perpignan. Le Felis leiodon, Weithofer, plus 
grand que le F, lynx, de la taille du Felis unca s'accorde assez bien par ses dimensions avec 
la troisième espèce de M. Gaudry : ce Felis, d'après M. Weithofer se rapprocherait des 
Machairodus par la forme de la canine et du menton ; il est en tous cas bien plus fort que le 
Caracal brevirostris. 

Les belles publications de M. Lydekker (3) sur les animaux des Monts Séwalik, au pied de 
l'Himalaya ont fait connaître plusieurs espèces de félidés vivant dans l'Inde à la fin du Mio­
cène. On ne peut songer à rapprocher au Lynx brevirostris qu'un seul fragment de mandibule 
(Lydekker, Pl. XL1II, tig. 7-7a) que l'auteur attribue à une quatrième espèce de Felis, voisine 
des Lynx, mais sans chercher à préciser l'espèce. Ce fragment ne porte que les deux prémo­
laires, qui sont identiques à celles du félidé de Perpignan, au point qu'il me semblerait 
impossible, de les distinguer, mais il serait nécessaire de posséder des pièces plus caractéris­
tiques de ces deux animaux pour pouvoir conclure à leur identité. 

D I S T R I B U T I O N ET A F F I N I T É S 

L'unique mandibule et la carnassière supérieure isolée sur lesquelles reposent ces descrip­
tions proviennent du fort du Serrai d'en Vacquer, au sommet des limons d'eau douce de l'étage 
astien. Elles suffisent pour attester l'extension jusqu'au versant nord des Pyrénées, à l'époque 
du Pliocène moyen, d'un groupe de Chats asialico-africains, analogues aux Caracal actuels. 
Si l'assimilation que je propose de l'espèce du Roussillon avec le Felis brevirostris de Perricr 
est bien exacte, ce groupe se serait étendu jusqu'en Auvergne à l'époque du Pliocène supé­
rieur. Peut-être ces animaux étaient-ils représentés déjà dans les faunes fossiles du pied de 
l'Himalaya. 11 paraît, en tous les cas, fort vraisemblable de considérer l'espèce ou les espèces 
actuelles de Caracal comme les descendants un peu diminués de grandeur, de l'espèce pliocène. 

FAMILLE DES VIVERRIDÉS 

G E N R E V I V E R R A L I N . 

1. " V i v e r r a P e p r a t x i D E P É R E T 

Pl. II, fig. 12-15. 

Viverra Pepratxi Depéret, Descr. des Vert. foss. du Roussillon (Ann. sc. géol., t. XVI, 
1885, p. 137, Pl. IV, fig. 1-4). 

(1) Gaurlry, Animaux fossiles et Géologie de l'Altique, 1862. 
(2) Weithofer, Beitrüge zur Kenntnis* der Fauna von Pikermi (Beitr. z. Palœont. Oesterr. Ungarns. 1888, Bd. VI). 
^3) Lydekker, Siwalikand Narbada Carnivora. (Palœontologia indica, sér. X, 188-i, vol. II). 



Espèce de la taille de Viverra Civetla, d'Afrique, voisine de Viverra Zibethapar sa structure 
dentaire, mais en différant surtout par le faible développement des tuberculeuses et du talon 
anléro­interne de la carnassière supérieure. 

J'ai fait connaître en 1885 sous le nom de Viverra Pepratxi quelques fragments de mâchoi­

res d'un petit carnassier, recueillis par M. Eug. Pépratx dans les limons pliocènes du Mas 
Belrich, près Villeneuve­la­Raho. N'ayant aucun document nouveau à faire connaître pour 
cette espèce, je me bornerai à résumer rapidement son histoire. 

D E S C R I P T I O N . 

Les pièces types de Viverra Pepratxi sont les suivantes : 
I

o Un fragment de palais du côté droit (Pl. II, fig. 12), sur lequel on peut étudier les 2° et 
3° prémolaires, la carnassière, la I

r o tuberculeuse et un indice d'alvéole pour la 2
e tuber­

culeuse. 
La 2° prémolaire, à deux racines, à couronne peu allongée, se compose d'un seul denticule 

triangulaire élevé et pointu comme dans les Mangoustes et les Civettes; en arrière se voit un 
rudiment de petit talon, mais il n'est point surmonté d'un denticule accessoire. La 3° prémo­

laire, brisée on arrière, est de même forme que la précédente, mais un peu plus grande. La 
carnassière est étroite et plus allongée que dans les Viverridés en général: celte particula­

rité est due au développement du lobe postérieur, qui rappelle un peu par sa forme celui des 
Ictitherium. Mais la molaire de V. Pepratxi se distingue à première vue de celle de ce car­

nassier miocène, parce que le lobe antérieur est réduit ici, comme dans tous les Viverridés, 
à une petite pointe à peine saillante, tandis que.ee lobe est bien développé dans Y Ictitherium 
et les Hi/œna ; il en résulte que l'on compte d'avant en arrière trois denlicules ou lobes chez 
Y Ictitherium et deux seulement dans Viverra Pepratxi. Le talon antéro­inlerne de la car­

nassière est fort, bien détaché, el dépasse un peu avant le bord antérieur de la couronne. 

La l
i e tuberculeuse, forte, triangulaire, à talon interne rétréci, ressemble tout à fait à 

celle de Viverra Civetla ; elle diffère des Genetles el des Mangoustes, dont le bord externe, 
peu­dévcloppé, se dirige obliquement en dedans. Chez Y Ictitherium i'obuslum, celte dent 
est fort analogue à celle de V. Pepratxi, mais elle est réduite en proportion, et plus cachée 
par le lobe postérieur de la carnassière. La 2

e tuberculeuse devait être assez petite, à en 
juger par la trace d'alvéole que l'on aperçoit. 

2° En ce qui concerne les dents de la mandibule, la canine (Pl. II, fig. 13) est conformée 
comme dans les Civettes el les Mangoustes. La carnassière (Pl. II, fig. 14) est plus 
allongée que dans les Mangoustes et les Geneltes, plus semblable à celle des Civettes, qui 
est cependant un peu moins étroite. La petite pointe, qui est en dedans du denticule princi­

pal est petite et moins haute que ce denticule ; ce caractère rappelle la Viverra Zibetha de 
l'Inde. Le talon est allongé el porte à sa surface trois petites pointes disposées en demi­

cercle, comme les Viverra et les Ictitherium. 
La tuberculeuse (Pl. II, fig. 15) en forme de rectangle un peu allongé d'avant en arrière 

porle à chacun de ses quatre angles une petite pointe saillante. La forme de cette dent est 
en tout semblable à celle des Viverra. 
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Les dimensions de ces molaires sont les suivantes : 

Mâchoire sup. . 2° prémolaire 0,006 
3 e — brisée 
Carnassière. Long 0,0125 

— Larg. en avant. . . . 0,0075 
1" tuberculeuse. Long 0,0075 

— Largeur . . . . 0,011 
Mandibule. Carnassière. Long 0,0125 

— talon 0,006 
Tuberculeuse. Long 0,006 

— Largeur 0,005 

R A P P O R T S E T D I F F É R E N C E S . 

La Viverra Pepratxi est une belle espèce, de la taille de la Civette d'Afrique, mais plus 
voisine par sa structure dentaire du Zibeth (Viverra Zibetha) de l'Inde. Elle se distingue en 
effet, du type africain (Viverra Civetta) par l'allongement et l'étroitesse relatives des prémo­
laires et des carnassières, par la petitesse du talon antéro-interne et par l'allongement du 
lobe postérieur de la carnassière supérieure, par l'atrophie relative de la pointe interne de la 
carnassière inférieure, où ce denticule accessoire est fort peu élevé, tandis qu'il est à peu 
près égal au denticule principal dans la Civette d'Afrique. Par plusieurs de ces caractères, 
surtout par la forme de la carnassière inférieure et par ïallongement du lobe postérieur de la 
carnassière supérieure, l'espèce du Roussillon se rapproche du Zibeth ; cependant dans celte 
dernière espèce, le talon antéro-interne de la carnassière supérieure est bien plus fort et plus 
détaché de la couronne, et la première tuberculeuse est plus élargie sur son bord externe. 

Le groupe des Viverridés est l'un des plus anciens parmi les carnassiers tertiaires. M. Riï-
timeyer signale déjà dans le Sidérolithique suisse un Viverra d'espèce indéterminée. 
M. Filhol (1) a rencontré dans les phosphorites du Quercy deux espèces de ce genre, les V. 
anrjustidens et V. minima. La première, à peu près de la taille de V. Pepratxi, avait une car­
nassière inférieure d'une forme toute différente : les pointes antérieures sont remarquable­
ment élevées, le talon est court et dépourvu de pointes saillantes. La tuberculeuse inférieure 
a une forme tout autre : elle est arrondie, avec trois pointes en avant et un petil talon. 

La Viverra antiqua Blainville (2), du Miocène inférieur de Saint-Gérand-le-Puy, est de la 
taille du Zibeth, un peu plus petite que l'espèce de Perpignan. Ses molaires supérieures la 
rapprochent des Genettes ; cependant sa carnassière étroite et à talon interne à peine plus 
fort que dans le type du Roussillon, annonce une certaine analogie avec ce dernier ; mais les 
tuberculeuses, plus courtes, à bord externe très oblique en dedans, suffisent à la distinguer 
des Civettes. Si les mandibules décrites par M. Filhol (3), sous le nom à'Herpestes prisais, se 
rapportent, comme le suppose ce paléontologiste à la Viverra antiqua, la carnassière infé-

(1) Filhol, Recherches sur les phosphorites du Quercy (Ann. se. géol. 1877, t. VII, p. 1-44, fig. 121, 122). 
(2) Blainville, Oslèog. g. Viverra, p. 69, Pl. VIII. —Pomel, Catal. me'th. 1854, p. 64. — Filhol, Mammif. foss. 

de l'Allier (Ann. se. géol. 1879, t. X, p. 152, Pl. XIX, fig. 1-7). 
(3) Filhol, Mamm. foss. de l'Allier (Ann. se. géol. t. X, p. 161, Pl. XXIV, fig. 5-9). 



rieure de celle espèce serait à peu près semblable à celle de la Viverra Pepratxî, bien que 
ses pointes antérieures soient un peu plus basses et sa couronne un peu plus allongée. 

La Viverra sansaniensis Lartet (1), du Miocène moyen de Sansan, n'est connue que par un 
fragment de mandibule un peu plus grande que celle de la Genette : sa carnassière raccourcie, 
à talon peu développé, et pourvue de denticules antérieurs élevés, la rapproche de la V. an-
gustidens du Quercy et la distingue aisément de la Viverra du Roussillon. 

A la Grive-Sainl-Alban (Isère), dans un gisement à peu près de même âge que celui de 
Sansan, M. Filhol (2) a décrit deux viverridés : YHerpestes crassus, représenté par une por­
tion antérieure de mandibule, qui paraît fort voisin de YHerpestes priscus de Saint-Gérand et 
la Viverra leptorhynca un peu plus petit que la V. Pepratxi, et qui s'en distingue facilement 
par sa carnassière supérieure très ramassée, à talon interne ramené en avant, et aussi par 
sa tuberculeuse inférieure plus allongée, pourvue de trois pointes antérieures et d'un petit 
talon. 

Aucune espèce de Viverridé n'avait été signalée en Europe dans le Miocène supérieur ni 
daus le Pliocène avant la découverte de la V. Pepratxi : en revanche, dans la riche faune 
indienne des collines Siwalik, MM. Bose (3) et Lydekker (4) ont décrit deux belles espèces de 
Viverra : l'une, la ViverraDurandi Lyd.,le géant des Viverridés, présente, malgré sa grande 
taille, des affinités de structure dentaire avec la V. Zibetha actuelle, notamment dans la 
forme allongée de la carnassière supérieure ; elle se distingue de l'espèce du Roussillon par 
le talon antéro-inlerne de cette carnassière, plus fort et plus détaché de la couronne, et par 
la forme de la première tuberculeuse qui porte un talon ou denticule interne plus prolongé 
en dedans, moins rétréci en triangle que dans la V. Pepratxi. 

La seconde espèce, V. Bakeri Bose, est bien plus voisine de l'espèce du Roussillon, dont 
elle a la taille. Cependant, en ce qui concerne la dentition supérieure, les prémolaires de 
V. Pepratxi sont plus longues et plus comprimées en travers, le talon antéro-interne de la 
carnassière est plus étroitement appliqué contre la base de la couronne, enfin et surtout la 
première tuberculeuse est beaucoup plus réduite en proportion et moins élargie sur son bord 
externe ; par le grand développement de ses tuberculeuses, la V. Bakeri montre des affinités 
avec la Civette d'Afrique. L'état défectueux de préservation de la mandibule attribuée par 
M. Lydekker à la V. Bakeri {loc. cit. Pl. XXXIII, fig. 4) ne permet pas de pousser plus loin la 
comparaison des deux espèces. 

En résumé, le Viverridé pliocène du Roussillon se sépare aisément des diverses espèces 
de Viverra éocènes et miocènes d'Europe, qui sont remarquables d'une manière générale 
par la forme raccourcie et épaisse de leurs carnassières aux deux mâchoires, à l'inverse de ce 
qui existe dans l'espèce de Perpignan. Celle-ci se rattache par sa structure dentaire à la 
Viverra Zibetha de l'Inde plutôt qu'au type africain de V. Civetta. Elle se distingue d'ailleurs 
de ces formes vivantes et des espèces indiennes fossiles par la petitesse du talon interne de 
sa carnassière supérieure et par le peu de développement de ses tuberculeuses supé­
rieures. 

( I ) Lartet, Notice sur la colline de Sansan, 1851. — Gervais, Zool. et pal. fr. 2 e éd. p. 221, Pl. XXII, fig. 1. 
(2) Filhol, Note s. q. mamm. foss. de l'époque miocène (Arch. mus. hist. nat. Lyon, 1881, t. III, Pl. IV). — Depé-

ret, Redi, sur la suce, des faunes de Verte'b. mioc. du bass. du Rhône (Arch. mus. hist. nat. Lyon, t. V, p. 91). 
(3) Bose, Quart. Joum. geol. soc. London, t. XXVI, p. 131. 
(4) Lydekker, Siwalik and Nerbada Carnivora (Palœont. indica, sér. X, vol. 2, p. 2 7 | , Pl. XXXIII). 



D I S T R I B U T I O N ET A F F I N I T É S . 

La Viverra Pepratxi provient des limons d'eau douce astiens du Mas-Belrich, près Ville-
neuve-la-Raho, dans le bassin du Réart. C'est le premier Viverridé signalé jusqu'à ce jour 
dans le Pliocène d'Europe. 

Au point de vue de ses affinités naturelles, au lieu de se rattacher aux autres Viverridés 
de l'Eocène et du Miocène européen, elle se rapproche du type indien, représenté actuelle­
ment par la Viverra Zibetha et à l'état fossile par la Viverra Bakeri. Elle représente l'un des 
nombreux chaînons qui unissent, ainsi que j'aurai l'occasion de le signaler, la faune 
pliocène du Midi de la France avec les faunes actuelles de l'Asie sud-orientale. 

F A M I L L E D E S C A N I D É S 

G E N R E V U L P E S B E I S S 

1 . V u l p e s D o n n e z a n i N . S P . 

Pl. III, fig. 1-7, et Pl. IV, fig. 1-8. 

Espèce atteignant la taille du Vidpes Vulgaris, se distinguant de ce dernier par un plus 
grand développement des tuberculeuses aux deux mâchoires, ainsi que par la forme de l'an­
gle de la mandibide ; se rapprochant à ces deux points de vue des Canis Azarœ, C. cancrivorus, 
C. littoralis, américains, et aussi du Canis megamastoïdes de Perrier, où ces caractères sont 
encore beaucoup plus accentués. 

Les fouilles du docteur Donnezan au Serrât d'en Vacquer ont mené la découverte de 
nombreux débris d'un petit Renard d'espèce nouvelle, que je propose de nommer Vulpes 
Donnezani. Deux portions de crâne avec la dentition supérieure, plusieurs moitiés de mandi­
bules, de nombreuses dents isolées, enfin plusieurs portions d'os des membres témoignent 
que cette espèce a dû être commune en Roussillon. 

D E S C R I P T I O N 

C r â n e . — Les caractères crâniens sont peu appréciables dans .l'état de préservation des 
pièces. Cependant un fragment de voûte crânienne montre que les crêtes frontales se réunis­
saient en arrière pour former une crête sagittale unique à peu près au même point que chez 
le Renard d'Europe, moins loin en arrière que chez le Ca?iis megamastoïdes de Perrier. Il 
est bon de remarquer que le point de jonction de ces crêtes varie notablement avec l'âge 
chez le Renard d'Europe. 



M â c h o i r e s u p é r i e u r e . — Elle est conservée en grande partie sur les portions de crâne 
ligures Pl. III, fig. 1 et 2. Les incisives (lig. 1) au nombre de six, sont plus fortes en pro­
portion que dans le Renard, surtout les intermédiaires, mais elles ont la même conforma­
tion. Les canines (Pl. III, fig. 1, 2 et 4) sont petites, longues et effilées, comme dans les Ca­
nidés du groupe des Vulpes. 

Les molaires ont la formule habituelle des Canidés : 3 prémolaires (pml — 3 ) , 1 carnassière 
(pni'), et 2 tuberculeuses (m1 — m-). Les prémolaires sont de forme plus courte et plus élan­
cée que dans le Vulpes Vulgaris, ce qui tient surtout à un moindre allongement du talon pos­
térieur. Le Vulpes Donnezani ressemble davantage sous ce rapport au Vulpes niloticus de 
l'Afrique du Nord ainsi qu'aux Cauis cancrivorus, C. cinereo-argentatus américains, et même 
aux Cijnodictis oligocènes. De même que les espèces de Renards précités, il manque du petit 
denlicule supplémentaire qui est en arrière de la pointe principale des deux dernières prémo­
laires chez le Renard d'Europe. 

La carnassière est épaisse et un peu raccourcie, si on la compare à celle du Vulpes vulga­
ris. Son petit talon anléro-interne est plus gros, plus conique, moins déjeté en avant que 
dans ce dernier ; il rappelle au contraire tout à fait celui du Canis megamastoïdes et du Ca­
nis cancrivorus actuel. Ce caractère est très appréciable sur un fragment de mâchoire figuré 
P I . m , fig. 3. 

Les tuberculeuses sont plus développées eu proportion de la carnassière que dans le Re­
nard d'Europe. Cette divergence se manifeste surtout dans leur dimension antéro-posté-
rieure mesurée sur le bord externe, et aussi dans la disposition de la couronne qui se rétré­
cit moins en dedans pour constituer le talon interne. Il en résulte une forme générale assez 
différente : tandis que dans le Renard actuel, ce talon est largement étalé en travers, mais 
peu étendu d'avant en arrière, à bords presque parallèles, au contraire dans le Vulpes Don­
nezani, les bords de ce talon convergent régulièrement en dedans à partir des angles exter­
nes de la couronne, et ce talon, plus étendu en surface, semble moins développé dans le 
sens transverse. Les caractères que je viens d'indiquer chez le V. Donnezani se retrouvent à 
peu près semblables chez les Canis cancrivorus, C. littoralis américains, qui présentent tant 
d'analogie avec le type du Roussillon dans l'ensemble de leur structure dentaire. Chez le Ca­
nis megamastoïdes de Perrier, le développement des tuberculeuses est encore plus prononcé, 
au point que leur couronne devient presque carrée. Le type pliocène du Roussillon réalise 
un véritable intermédiaire entre le Renard pliocène d'Auvergne et le Renard d'Europe actuel. 

Je dois ajouter qu'il semble y avoir eu chez le I". Donnezani un certain degré de variabi­
lité dans le développement des tuberculeuses supérieures. On voit en effet que la forme du 
talon de ces molaires est plus étroite dans le sujet figuré Pl. III, fig. 1, que dans celui de la 
fig. 2. Le premier a plus de tendance à se rapprocher du Renard actuel. Je ne sais s'il faut 
mettre celte légère variation sur le compte d'une différence sexuelle. 

M a n d i b u l e . — Parmi les nombreux fragments de mandibules recueillis à Perpignan, un 
seul (Pl. III. fig. 5) permet d'étudier la forme générale de l'os et surtout de l'angle de la mâ­
choire. La branche horizontale est forte et assez élevée ; son bord inférieur présente à la 
hauteur de la branche montante une inflexion en haut un peu plus prononcée que dans le 
Vulpes vulgaris, de manière qu'il existe en avant de ce sinus un faible indice de la dila­
tation arrondie si accentuée chez le Canis megamastoïdes et que l'on observe à un degré 



moindre chez les Canis cancrivorus, C. Azarœ, etc. L'apophyse angulaire au lieu de former, 
comme dans les Renards de l'ancien continent, une simple pointe dirigée en arrière et apla­
tie de haut en bas, constitue un véritable lobe arrondi, aplati en travers, ce qui rapproche le 
V. Donnezani des types primitifs américains comme les Canis Azarœ, C. cancrivorus, cl aussi 
du C. megamastoïdes d'Auvergne : il est vrai que dans ce dernier, l'apophyse angulaire se 
trouve remontée beaucoup plus haut. 

Les incisives inférieures n'ont pas élé préservées. La canine (Pl. III, fig. 7) est relative­
ment petite et affilée. La formule des molaires (Pl. III, fig. G) est : 4 prémolaires (pml — '), 
•1 carnassière (m1) et deux tuberculeuses [nr — 3 ) . Les prémolaires ont leur denticulc princi­
pal plus enlevé que dans le Vulpes vidgaris et leur talon postérieur un peu moins prolongé. 
La dernière seule porte au-dessus du talon un petit denticule supplémentaire. La carnas­
sière inférieure ressemble à celle du Renard, sauf que le talon est un peu plus épais, au 
moins dans les sujets bien adultes ; la pointe interne est peu saillante et placée obliquement 
en arrière du denticule médian. 

La première tuberculeuse est comme celles d'en haut, en proportion plus développée que 
dans le V.vulgaris, sans atteindre toutefois la grandeur de celle du Canis megamastoïdes. La 
différence avec cette dernière porte surtout sur le talon qui est plus étroit et seulement bitu-
berculé dans le type du Roussillon, au lieu d'être presque aussi large que le lobe antérieur et 
multituberculé comme dans le fossile d'Auvergne. La deuxième tuberculeuse n'a pas été 
conservée, mais la grandeur de son alvéole permet de juger qu'elle était aussi plus forte que 
celle du Renard : la position de cet alvéole se trouve un peu remontée sur le bord antérieur 
de la branche montante, particularité qui se retrouve chez le Canis cancrivorus. 

M e m b r e s . — Les os des membres ne diffèrent pas de ceux des Renards. L'humérus 
(Pl. IV, fig. 1-2) porte une large perforation olécrânienne, mais point de trou sus-épitrochléen. 
J'ai fait figurer aussi les deux épiphyses du radius (Pl. IV, fig. 3-4), la partie supérieure du 
cubitus (Pl. IV, fig. 5), la tête inférieure du fémur (PI. IV, fig. 6), du tibia (Pl. IV, fig. 7) et 
un astragale (Pl. IV, fig. 8). Tous ces os sont de dimensions notablement inférieures à celles 
d'un Vulpes vidgaris adulte. 

D I M E N S I O N S 

Plusieurs portions de mandibule du Vulpes Donnezani indiquent des dimensions sembla­
bles à celle d'un Renard commun de taille ordinaire, mais la majorité des pièces trouvées en 
Roussillon restent en dessous de ces dimensions. 

C r â n e . — Longueur de la série des molaires 
— des prémolaires. 
— de la carnassière . 
— de la 1™ tuberculeuse . 
— — 2° — 

0,050 à 0,053 
0,021 à 0,023 
0,012 à 0.013 
0,010, largeur 0,012 
0,008, largeur 0,009 



M a n d i b u l e . — Longueur depuis le bord postérieur de l'alvéole de 
la canine jusqu'au condyle 0,106 

Hauteur de la branche dentaire au milieu de la car­
nassière 0,016 

Longueur de la série des molaires 0,064 
— des prémolaires 0,033 
— de la carnassière 0,015 à 0,017 
— de la l r c tuberculeuse 0.008 à 0,009 
— de la 2° tuberculeuse (alvéole) . . . 0,004 

M e m b r e s . — Humérus. Largeur en bas 0,022 
Radius. — 0,011 
Fémur. — 0,021 
Tibia. — 0,016 
Astragale. Longueur 0,020 

R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S 

Le petit Canidé du Roussillon, pour lequel j'ai proposé le nom de Vulpes Donnezani, 
appartient incontestablement au groupe des Renards, comme le prouvent sa faible taille, ses 
canines effilées et grêles, ses prémolaires aux denlicules élevés et comprimés en travers, etc. 
Mais il s'écarte sensiblement du type représenté par le Vulpes vulgaris par deux caractères 
importants : 1° par le développement plus grand des tuberculeuses comparé à celui de la car­
nassière et des prémolaires ; 2° par la présence à l'angle de la mandibule d'une apophyse an­
gulaire en forme de lobe arrondi et non d'une simple pointe dirigée en arrière. Il faut y 
joindre quelques autres détails de moindre valeur, comme un peu plus de force du talon 
antéro-interne de la carnassière supérieure, et un peu plus d'épaisseur du talon de la carnas­
sière inférieure. 

Par la grandeur de ses tuberculeuses, le V. Donnezani se rapproche beaucoup du groupe 
de Canidés, désignés par Huxley (1) sous le nom de microdontes et par M. Lydekker (2) sous 
le nom de meionocrèodonles en raison de l'atrophie relative des prémolaires et de la carnas­
sière, comparées aux tuberculeuses : tels sont les Vulpes littoralis et V.Azarœ d'Amérique, 
le V. bengalcnsis de l'Inde, le Fennec et à un plus haut degré YOtocyon africains. Ces types 
ont été considérés par les auteurs précités comme se rapprochant des formes primitives des 
Canidés. 

Pour la forme et la grandeur de l'apophyse angulaire de la mandibule (lobe subangulaire 
de Huxley), Je V. Donnezani rappelle aussi plusieurs espèces actuelles, tels que les Canis 
argentatus, C. cancrivorus, et surtout le C. Azarce américains. 

Le Canis megamastoïdes Pome\,du. Pliocène de Perrier, récemment étudié par M. Boule (3), 
semble avoir été une sorte d'exagération de ces types à la fois par la grandeur de ses tuber­
culeuses, et par la position plus relevée encore du lobe subangulaire de la mandibule. 

(1) Huxley, Proc. zooloy.Soc.ofLondon, 1880, p. 238-88. 
(2) Lydekker, Paleontologia indica, sér. X, vol. II, p. 241. 
(3) Boule, Bull. soc. rjéol. France, 3» sér. t. XVII, p. 321, Pl. VII. 



Comparé aux différents Vidpes vivants et fossiles, le V. Donnczani ne m'a paru identique 
à aucun d'entr'etix. 

J'ai indiqué plus haut les caractères qui le distinguent du Renard d'Europe et en même 
temps de plusieurs autres espèces africo-asiatiques,comme le V. Niloticus de Barbarie ; dans 
ce dernier cependant, les prémolaires sont plus enlevées, plus semblables à celles du type 
fossile. Le Y. bengalcnsis a un peu plus de rapports avec ce dernier par sa dentition micro-
doute, c'est-à-dire avec des tuberculeuses relativement fortes ; mais ses crêtes frontales res­
tent distinctes en arrière, limitant un espace lyriforme, cl sa mandibule n'a point le lobe 
annulaire du Renard du Roussillon. 

C'est avec plusieurs Canidés américains pourvus de fortes tuberculeuses et d'un lobe angu­
laire bien prononcé à l'angle de la mandibule que le V. Donnezani présente les plus intéres­
santes affinités. Le Canis Azarœ de l'Amérique méridionale est tout à fait semblable au type 
fossile par sa taille, par ses crêtes frontales soudées en une crête sagittale unique, enlin par 
une disposition identique de l'angle de la mandibule ; mais ses tuberculeuses sont moins 
fortes en proportion que dans le fossile. Le C. cinereo-argcntatiis et le C. UttoraUs ont des 
tuberculeuses aussi développées que ce dernier ; mais il existe une aréa sagittale lvriforme ; 
l'apophyse angulaire est relevée plus haut et reste en pointe au lieu de former un lobe ar­
rondi. Le C. cancrivorus est remarquablement voisin du V. Donnezani par sa structure 
dentaire : il en diffère par la présence d'une aréa sagittale et par la forme encore plus dilatée 
et un peu plus relevée du lobe angulaire de la mandibule. 

Il est infiniment probable que ces curieuses relations de structure entre un Renard du 
pliocène d'Europe et des types actuels de l'Amérique sont dus non à des rapports directs de 
descendance, mais à ce que les uns et les autres ont conservé, mieux que d'autres espèces, 
les caractères primitifs du groupe des Renards. 

L'histoire géologique du groupe des Renards n'est pas très ancienne. Le V. vidgaris existe 
dans la plupart des gisements quaternaires d'Europe et M. Lydekker (1) a même attribué à 
celte espèce un crâne de Renard provenant du crag rouge pliocène d'Angleterre : cette pièce, 
incomplètement préservée, ne se dislingue du Renard actuel que par ses dimensions un peu 
plus fortes. 

Dans le pliocène supérieur de Perricr, se trouve une curieuse espèce nommée par M. Po-
mel (2) Canis megamastoides (••= Canis borbonicus Brav. et C. issiodorensis Croiz.) cl 
bien étudiée récemment par M. Boule (3). Ce type, ainsi que je. l'ai dit plus haut, exagère 
encore les caractères primitifs que l'on retrouve chez le V. Donnezani; ses tuberculeuses 
sont plus développées que dans ce dernier, et l'apophyse angulaire de la mandibule est 
beaucoup plus relevée. M. Boule, tout en rapprochant le C. megamastoides du groupe des 
Renards, signale dans sa dentition diverses particularités qui le rapprochent des Cephalo-
galc et des Cynodiclis ou Chiens viverroïdes de l'Oligocène : de ce nombre sont la forme 
subcarrée des tuberculeuses supérieures, la grandeur et la structure multituberculéc du ta­
lon de la carnassière inférieure, la grandeur du talon des tuberculeuses inférieures, la dis­
position élancée et comprimée en travers des prémolaires, la force de la pointe antéro-in-

(1) Lydekker, Calai, of fossil Mammalia, part. I, p. 131, fi g. l'J. 
(2) Pomel, Calai, mélltod., 185'i, p. 67. 
(3) Boule, Les prédécesseurs de nos Canidés (Compt. rend. Acad. se. Paris, 28 janvier 1889. — Le Cuuà mega-

MMstotdes dePerrier (Bull. soc. géol., 3e sér., t. XVII, p. 320, Pl. VII). 



terne de la carnassière supérieure, etc. Ces caractères, à l'exception toutefois des deux der­

niers, font défaut au type pliocène du Roussillon, qui est ainsi beaucoup plus voisin des Re­

nards actuels que l'animal de Perrier. Ce fait est d'autant plus curieux à constater que ce 
dernier est d'une date géologique moins ancienne que celui de Perpignan. 

Un animal voisin des Renards a été décrit dans le Miocène supérieur d'Œningen sous les 
noms de Canispahistrisv. Meyer (1), et de Galecynus Œningensis Owen(2). Il se distingue 
surtout des Vulpes actuels par la brièveté de son pied antérieur et par la grandeur de son 
doigt externe, aussi développé que dans les Civettes. D'après Huxley (3), ses caractères crâ­

niens ainsi que les proportions de ses molaires le rapprochent extrêmement du Renard 
d'Europe. 

Dans la faune miocène supérieure des monts Siwalik, MM. Bose (4) et Lydekker (S) ont 
fait connaître sous le nom de Canis curvipalatus une petite espèce de Renard voisine des 
V. liltoralis de l'Amérique du Nord et V. bengalmsis de l'Inde; c'est, comme le V. Donnezani, 
un type microdonte ou à petites carnassières par rapport aux tuberculeuses. Plusieurs ca­

ractères permettent de le distinguer du type du Roussillon, en dehors d'une différence de 
taille qui atteint presque un tiers en moins : les tuberculeuses supérieures du C. curvipala­

tus ont leur talon interne plus rétréci en dedans, moins élargi d'avant en arrière; le bord 
externe de ces tuberculeuses reste parallèle à celui des tuberculeuses du côté opposé au lieu 
de converger avec lui en dedans et en arrière ; il en résulte que l'angle formé par le bord 
externe des tuberculeuses avec celui de la carnassière est moins prononcé que dans le 
V. Donnezani. A la mâchoire inférieure, la série dentaire du C. curvipalatus est en arc de 
cercle au lieu d'être en ligne droite; la pointe interne de la carnassière est placée moins en 
arrière de la pointe principale que dans le V. Donnezani. Par ces diverses particularités, le 
Canidé de l'Inde se rapproche du type primitif représenté par YOtocyon africain. 

Au delà du Miocène supérieur, on perd la trace des véritables Canis et il faut remonter 
jusqu'au groupe oligocène des Cynodictis ou Chiens viverroïdes pour retrouver la souche 
anceslrale de cette famille. J'ai montré plus haut que le Canidé pliocène du Roussillon, à 
l'inverse du C. megamastoides d'Auvergne, n'avait conservé que de faibles indices de parenté 
avec les Cynodictis, et possédait déjà presque complètement les caractères des véritables 
Renards. 

D I S T R I B U T I O N . 

De nombreux débris du squelette et des mâchoires du V. Donnezani ont été recueillis 
dans les fouilles du Serrât d'en Vacquer, près Perpignan ; d'autres pièces ont été recueillies 
à la briqueterie Blandinières, aux portes de cette ville. Cette espèce semble avoir été l'une 
des plus communes parmi celles qui peuplaient le bassin du Roussillon vers la fin du Plio­

cène moyen. Il n'est pas improbable de considérer le Renard actuel comme un descendant lé­

gèrement modifié dans sa dentition du type pliocène. 

(1) V. Meyer, Fauna der Vorwelt, 1845, p. 4, Pl. I. 
(2) Owen, Quart. Journ. geol. Soc. London, 1846, t. III, p. 55, fig. 1, 3, 5. 
(3) Huxley, Proc. zool. Soc. London, 1880, p. 280. 
(4) Bose, Quart. Journ. geol. Soc. London, 1880, t. XXXVI, p. 134. 
(5) Lydekker, Siwalik and Narbada Carnivora (Palœont. indica, sér. X, vol. II, Pl. 32, fig. 1 et 7). 
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FAMILLE DES U R S I D É S 

G E N R E H E L A R C T O S 

1 . H e l a r c t o s a r v e r n e n s i s GROIZ. E T J O B . 

Race (mat. asc.) ruscinensis Depéret. 

Pl. III, fig. 8-9 et Pl. IV, fig. 9. 

Ursus arvernensis Cr. et Job. Rech. oss. foss. Puy-de-Dôme, 4828, p. 188, Pl. I, fig. 3-4. — 
Gervais, Zool.etpal. fr. p. 206, Pl. VIII, fig. 1. 

Ursus mmimus Devèze et Bouillet, Montagne de Boidade, p. 75, Pl. XIII, fig. 1-2. 
Ursus minutus Gervais, Zool. et pal. fr., 2' éd., p. 206, Pl. VIII, fig. 1. 

Race ancestrale de /"Ursus arvernensis de Perrier, à mandibide plus trapue, à tuberculeu­
ses un peu plus étroites, et distincte surtout par la structure fort simple des denticules de ses 
molaires, qui se rapprochent ainsi du type des Canidés. 

D E S C R I P T I O N . 

Le groupe intéressant des petits Ours pliocènes, proches parents des ours arboricoles ac­
tuels de l'archipel malais, était représenté dans la faune du Roussillon, comme en témoi­
gnent une belle demi-mandibule et deux radius du côté gauche. 

La demi-mandibule du côté gauche (Pl. III. fig. 9) est de la grandeur de celle de Y Ursus 
etruscus du Val d'Arno, mais cette dernière est de forme plus allongée, ce qui tient, ainsi 
qu'on le verra plus loin, à l'écartement plus grand des prémolaires. Elle est plus forte, plus 
épaisse et plus trapue que deux demi-mandibules de Y Ursus arvernensis de Perrier, qui sont 
au Muséum de Paris. Comme caractère de détail, je remarque que le bord antérieur de 
l'apophyse coronoïde dans les mandibules de Perpignan et d'Auvergne est moins oblique 
en arrière que dans Y Ursus etruscus; il en résulte que la 2° tuberculeuse est plus découverte 
dans ce dernier, si on regarde la mandibule par la face externe. 

La formule dentaire est la suivante (Pl. III, fig. 9 a) : 

Can. 1 ; prém. 4 ; carn. 1 ; tuberc. 2. 

Cette formule dentaire, qui est aussi celle des Ursus etruscus et arvernensis suffirait 
seule à distinguer le petit Ours pliocène du groupe des Ours proprement dits, tels que les 
U. arctos, ferox, americanus, etc. qui n'ont que deux prémolaires (1™ et 4°) et de Y Ursus 
spelœus, chez lequel la 4 e prémolaire est seule persistante. 

La canine, pourvue d'une forte racine, a, au contraire, une couronne effilée et grêle, 
relativement à celles des U. spelœus et ferox ; sa forme est conique, légèrement aplatie en 
travers avec une carène mousse en arrière. Cette carène est plus accentuée que dans les 
Ours quaternaires, mais se montre identique dans les U. etruscus et arvernensis. En avant 



et en dedans de la couronne se trouve une autre carène plus forte que la première, limitée en 
arrière par un sillon large et peu profond ; il en est de même chez les autres petits Ours 
pliocènes d'Auvergne et du Val d'Arno. 

Des quatre prémolaires, la 4 1 seule est en place sur la mandibule, les trois autres étant re­
présentées par les alvéoles, qui indiquent trois petites dents à une seule racine. Le 1 e r 

alvéole, qui est le plus gros, est situé presque immédiatement en arrière de la canine ; les 
deux autres sont subégaux, le médian étant un peu plus rapproché du premier que du troi­
sième ; celui-ci est lui-même très rapproché de la 4 e prémolaire. Dans l'ensemble, les alvéo­
les des prémolaires sont assez serrés dans le petit Ours du Roussillon ; il en est exactement 
de même dans YUrsus arvernensis. Au contraire, chez YUrsus etruscus, les prémolaires 
sont plus espacées : ainsi la i" prémolaire est toujours rapprochée de la canine, mais il 
existe un intervalle de 4 millimètres (au lieu de 1 millimètre dans YUrsus arvernensis) 
entre la 1" et la 2° prémolaires et un intervalle de 11 millim. (au lieu de 5 dans YU. arver­
nensis) entre la 2° et la 3° prémolaires ; enfin la 3 e prémolaire est séparée de la 4 e par un 
intervalle de 10 millim.au lieu de 3 millim. comme dans l'espèce d'Auvergne et du Roussillon. 

Il existe donc entre les Ursus etruscus et arvernensis une différence importante dans 
la longueur de l'espace compris entre la canine et la 4° prémolaire : cet intervalle est de 
0,028 dans l'ours du Roussillon, de 0,025 dans le type d'Auvergne, et de 0,044 dans l'espèce 
du Val d'Arno. Il me semble que l'on peut considérer ce fait comme un caractère spécifique 
d'une certaine valeur. 

La 4° prémolaire est biradiculée ; sa couronne, allongée, se compose d'un denticule principal 
triangulaire, avec un bord antérieur droit et un bord postérieur un peu convexe. En avant, 
on voit un petit talon rudimentaire ; en arrière un talon allongé, presque horizontal. La 
face de la couronne est entourée d'un bourrelet d'émail, irrégulièrement crénelé. 

Eu égard à la force de l'os de la mandibule, cette 4 e prémolaire paraît un peu réduite 
dans le type du Roussillon, comparé aux Ours d'Auvergne et d'Italie. D'une manière abso­
lue, cette dent a 2 millim. de plus dans l'Ours du Val d'Arno (0,024) que dans l'Ours de 
Perpignan (0,022) ; sa longueur varie de 0,021 à 0,023 dans le type d'Auvergne. 

Elle ressemble d'ailleurs à la dent correspondante de YUrsus arvernensis par tous les 
détails de sa structure, tels que la disposition du talon postérieur, qui est horizontal et forme 
un angle presque droit avec le bord du denticule principal. Dans YUrsus etruscus, au 
contraire, le bord du lobe principal se continue presque en ligne droite avec le bord supé­
rieur du talon qui est oblique en arrière au lieu d'être horizontal. Ce caractère différentiel 
m'a paru pourtant susceptible de quelques variations individuelles. 

La l r e arrière-molaire ou carnassière ressemble plus à une dent de Canis ou à'Amphicyon 
qu'à une molaire d'Ours ; elle rappelle surtout la carnassière de YHyœnarctos hemicyon 
de Sansan, fait qui me semble avoir une signification importante au point de vue de la 
filiation de ce petit groupe d'Helarctos pliocènes. 

Cette molaire comprend trois lobes : 1° un talon antérieur formé d'un petit denticule trian­
gulaire ; 2° un lobe principal conique, placé plus près du bord antérieur ; sa pointe est située 
vers le bord externe de la couronne, et il existe en dedans et un peu en arrière de cette 
pointe principale, un petit denticule accessoire qui représente évidemment le tubercule in­
terne des Chiens, des Amphicyon, des Hyœnarctos ; mais cette pointe, ainsi que la pointe 
principale, sont moins élancées, que dans tous ces animaux; par contre dans les Ours qua-
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ternaires, tels queYUrsus spelœus, ces denticules sont encore plus déprimés et plus mousses 
que dans le petit Ours pliocène ; 3° un lobe postérieur en forme de talon plus large que le 
reste de la couronne ; sa surface porte deux pointes, l'externe plus forte et située plus en 
avant que la pointe interne. Le développement de ce talon, quoique beaucoup moins fort 
que dans les Ursus vrais, indique cependant une tendance vers la dentition omnivore. A la 
base de la couronne, on voit, surtout du côté externe, un bourrelet d'émail crénelé. 

La carnassière de YUrsus arvernensis est tout à fait semblable à celle de l'ours du Rous-
sillon : je n'ai noté d'autre différence que la présence d'un troisième petit tubercule placé 
en arrière de la pointe externe du talon ; ce tubercule est tout à fait rudimentaire dans le 
sujet de Perpignan. 

Les différences sont un peu plus notables avec YUrsus etruscus ; la couronne de cette 
dernière espèce est plus allongée, surtout dans sa moitié antérieure qui ressemble ainsi 
davantage à la dent de YUrsus spelœus ; en revanche, le talon ne porte que deux pointes 
comme dans la mandibule de Perpignan. 

11 est en outre à remarquer que la carnassière du petit Ours du Roussillon présente à un 
degré bien moindre que dans les Ursus etruscus et arvernensis cette tendance vers la 
dentition des Ours proprement dits, qui résulte de l'alignement des denticules de la carnas­
sière suivant deux crêtes longitudinales, le long des deux bords de la couronne. On peut 
même déjà constater dans le type d'Auvergne que la crête interne commence à se subdiviser 
en une série de petits tubercules, comme cela a lieu à un haut degré dans YUrsus spelœus, 
tandis que cette structure omnivore ne se montre pas dans le type du Roussillon. 

Les tuberculeuses de l'Ours de Perpignan ont déjà l'aspect de véritables dents à'Ursus, 
quoiqu'elles soient en proportion bien plus petites que dans les Ours quaternaires. Parmi 
tous les petits Ours pliocènes, c'est la race du Roussillon chez laquelle les tuberculeuses sont 
les plus réduites. 

La l r e tuberculeuse (2° arr. mol.) est un peu moins forte que dans l'Ours d'Auvergne et 
surtout que dans celui d'Italie. Malgré sa petitesse, cette dent montre les caractères des 
tuberculeuses d'Ours, c'est-à-dire l'atténuation des denticules et leur fusion en une cou­
ronne plate, garnie de tubercules mousses, alignés suivant deux séries longitudinales, ex­
terne et interne. Dans la mandibule de Perpignan, on distingue mieux que dans les types 
d'Auvergne et d'Italie les deux paires de denticules principaux qui constituent la couronne 
de celle molaire, et se détachent avec plus de netteté encore dans YHyœnarctos hemicyon. 

La couronne de cette t' e tuberculeuse est allongée, conformée comme dans YUrsus 
arvernensis, mais plus étroite. Dans YUrsus etruscus, cette molaire est plus forte, grâce 
surtout à l'importance que prend le talon postérieur ; de plus l'atténuation des tubercules 
principaux et leur subdivision en tubercules multiples est poussée plus loin dans l'espèce 
d'Italie, qui se rapproche ainsi davantage des véritables Ours. 

La 2 e tuberculeuse (3 e arr.-mol.) est plus complètement transformée en dent omnivore que 
la première ; elle est de forme ovalaire à grosse extrémité antérieure ; la couronne, à peu 
près plane, un peu creusée en son milieu, est garnie surtout son pourtour d'un bourrelet 
d'émail crénelé, un peu plus mousse du côté externe. Elle ne se distingue pas de la 2° tuber­
culeuse de YUrsus arvernensis : dans YUrsus etruscus, cette dent est plus forte et la surface 
de sa couronne est garnie d'une multitude de petits tubercules accessoires, comme cela a lieu 
à un plus haut degré dans les Ours quaternaires. 



Deux radius gauches ont été trouvés non loin de la mandibule ; l'un d'eux (Pl. IV, fig. 9) 
montre les caractères qui distinguent les radius des Ursidés, c'est-à-dire une tête supérieure 
comprimée en travers, avec une cupule articulaire légèrement relevée en dehors, mousse en 
avant. L'étendue de la surface de glissement du cubitus, et la force de la tubérosilé d'inser­
tion du biceps concordent pour indiquer des mouvements de pronalion faciles et probable­
ment des habitudes grimpeuses, comme celles des représentants actuels de ce petit groupe 
d'Ursidés. 

Le corps de l'os est robuste ; les gouttières des muscles extenseurs de la main profondes 
et limitées par des crêtes saillantes ; la surface d'articulation carpienne est ovale en travers. 
Longueur totale de l'os : 0,225 ; diamètre antéro-postérieur de l'articulation supérieure : 
0,030 ; diamètre transverse de la même articulation 0,023 ; diamètre maximum de l'articula­
tion carpienne 0,035. 

R A P P O R T S E T D I F F É R E N C E S . 

Les terrains pliocènes de France et d'Italie contiennent des restes de petits Ursidés que les 
paléontologistes ont répartis en plusieurs espèces : YUrsiis etruscus Cuv. du Pliocène su­
périeur du Val d'Arno ; YUrsus arvernensis Cr. et Job. du Pliocène supérieur de Perrier ; 
YUrsus minutas Gerv., du Pliocène moyen de Montpellier ; on connaît en outre dans les 
dépôts pleistocènes de l'Inde YUrsus namadicus Falc. et Cautl., qui se rapproche du même 
groupe. 

Le petit Ours du Roussillon appartient également à ce groupe naturel, caractérisé, en de­
hors delà faible taille des espèces, par la persistance de ses quatre prémolaires inférieures, et 
parle faible développement relatif des tuberculeuses. Dans l'ensemble de leur structure den­
taire, ces Ours se rapprochent du type des Canidés par l'intermédiaire des Hyœnarctos, des 
Amphicyon, etc., et peuvent ajuste titre être considérés comme le type primitif ou ancestral 
de la famille des Ursidés. 

Les différentes espèces européennessont assez voisines les unes des autres ; cependant, ainsi 
que j'ai pu m'en assurer par une étude comparative des belles pièces du Muséum de Paris, 
il est certain que le type du Roussillon se sépare nettement de YUrsus etruscus pour se 
rapprocher beaucoup de l'espèce d'Auvergne : ainsi la partie antérieure de la mandibule est 
plus raccourcie que dans le type du Val d'Arno ; l'apophyse coronoïde est moins inclinée en 
arrière ; les prémolaires sont resserrées et se touchent presque au lieu d'être assez large­
ment espacées ; la dernière prémolaire, la carnassière et les tuberculeuses sont moins al­
longées, plus réduites dans leur ensemble, la différence est surtout frappante pour les tuber­
culeuses qui dans YUrsus etruscus, ont leurs denticules primitifs plus effacés, et subdivisés 
en un grand nombre de mamelons secondaires, en un mot plus semblables aux tuberculeuses 
des véritables Ursus. 

A ces différents points de vue (qui ont été étudiés plus haut avec précision), il existe au 
contraire une grande ressemblance entre le type du Roussillon et YUrsus arvernensis. On 
peut cependant noter quelques différences : la mandibule de l'ours d'Auvergne estplus grêle 
et moins trapue ; l'espace occupé par les trois petites prémolaires gemmiformes est encore 



un peu plus raccourci, les tuberculeuses sont un peu plus larges. La divergence la plus im­
portante consiste dans la simplification remarquable des denticules des molaires dans l'Ours 
du Roussillon : ces denticules, en particulier ceux de la carnassière et de la 1" tuberculeuse 
sont mieux distincts, moins entourés de petits mamelons secondaires. En un mot les dents 
sont dans l'ensemble moins semblables à celles des Ours et plus comparables à celles dos 
Chiens que dans le type d'Auvergne. Aussi ai-je cru devoir le rattacher à celte dernière 
espèce à titre de race anceslrale (mutation ascendante) à dentition plus simplifiée, sous le 
nom de race ruscinensis. 

Il me paraît probable, d'après la figure donnée par P. Gervais (1) de la deuxième tuber­
culeuse inférieure isolée, sur laquelle repose YUrsiis minutus du Pliocène do Montpellier, 
que ce petit Ours est voisin du type de Perpignan, mais je ne voudrais pas affirmer son 
identité sur une pièce aussi incomplète, que Gervais lui-même hésite à attribuer à un 
Ours ou à un Hyœnarctos. 

Parmi les espèces fossiles de l'Inde, l'une, YUrsus Theobaldi Lydekker (2) des monts Si-
walik, se rapproche surtout de YUrsus labiatus actuel, au moins par la conformation des os 
du crâne, seul caractère appréciable chez le fossile. L'autre, YUrsus namadicus Falc. et 
Cautl. (3), du Quaternaire de Narbada appartient bien au même groupe que les petits Ours 
pliocènes d'Europe, c'est-à-dire aux Helarctos; malheureusement cette espèce n'est connue 
que par un fragment de mâchoire supérieure, ce qui rend toute comparaison impossible avec 
la mandibule du Roussillon. M. Lydekker qui a étudié l'espèce indienne la dit voisine de 
Helarctos malayanus, mais plus forte, et différente par quelques détails de forme et de gran­
deur de ses molaires supérieures. D'après le même paléontologiste, YUrsus arveraensis se 
distinguerait du type indien par la forme plus allongée de sa l r e tuberculeuse et surtout par 
sa carnassière dans laquelle le tubercule interne est petit et médian au lieu d'être gros et re­
culé vers l'arrière. 

Il est à peine besoin de faire ressortir les différences qui séparent l'Ours du Roussillon 
des Ursus quaternaires d'Europe : la chute constante des 2° et 3 e prémolaires dans les Ursus 
arctos et ferox, des trois premières prémolaires dans YU. spelœus, la largeur du talon de la 
carnassière, l'énorme développement et la complication de la couronne des tuberculeuses éloi­
gnent toute idée de rapprochement avec ces espèces. 

C'est dans les formes actuelles de l'Asie orientale, de l'archipel malais et de la Cordilière 
de l'Amérique méridionale qu'il faut aller rechercher les proches parents de nos petits Ours 
pliocènes. 

L'Ours malais ou à collier, type du genre Helarctos [Helarctos malayanus Raffl.), par la 
persistance de ses quatre prémolaires inférieures, par le développement modéré des tu­
berculeuses, et par d'autres détails de sa structure dentaire, mérite bien d'être considéré 
comme le représentant actuel du groupe des Ursus arvernensis, et etruscus d'Europe, et U. na­
madicus de l'Inde. Cependant des divergences notables séparent l'Ours à collier des Helarctos 
fossiles et en particulier de l'Ours du Roussillon : sa mandibule est plus courte et plus ra­
massée ; l'espace compris entre la canine etla4 eprémolaireplus réduit (0,022 au lieu de 0,028) 
que dans la mandibule de Perpignan et même que dans celles d'Auvergne. Il résulte du raccour-

({) Gervais. Zool. et pal. fr., 2e éd., p. 206, Pl. VIII, fig. 1. 
(2) Lydekker, Siwalik and Narbada Carnivora (Paleontol. indica. sér. X, vol. II, PL XXVIII, fig. 1-2. 
(3) Lydekker, id., Pl. XXIII, flg. 3. 



cissement de cet espace et aussi de l'augmentation de volume de l a l r e prémolaire que les 2« et3° 
prémolaires ont dû diminuer de grandeur et que la 3 e au lieu de se placer suivant la longueur 
de la mandibule, a dû se disposer obliquement sur l'axe de cet os. 

Si l'on compare séparément chacune des molaires, on voit que la l r c prémolaire de l'Ours 
malais est plus forte et que l'alvéole de cette dent est de forme plus allongée ; par contre, 
la 2" et la 3° prémolaires sont relativement plus petites que dans le fossile. La 4° prémolaire 
est plus courte que dans le type pliocène, ce qui tient à la faiblesse du talon postérieur. La 
carnassière est presque semblable : elle est seulement plus courte dans son ensemble, la 
pointe interne du lobe médian est plus forte, enfin les deux tubercules du talon postérieur 
sont plus égaux. Les tuberculeuses ont à peu près même structure et même grandeur relative ; 
mais la l r e diffère par sa forme plus élargie en arrière, et la 2 e par sa couronne presque 
rondeau lieu d'être allongée-triangulaire comme dans le type fossile. On peut dire en résumé 
que l'Ours malais diffère surtout des petits Helarctos pliocènes par une tendance à l'atrophie 
des 2 e et 3" prémolaires, et, au contraire, à l'élargissement des tuberculeuses. 

L'Ours duïhibet (Helarctos thibetanas Gray, ou Ursus torquatus Wag.) réalise un degré de 
plus dans la réduction des prémolaires intermédiaires, car la 2° est devenue caduque, et la 
3° est très petite, sa couronne étant d'ailleurs disposée obliquement sur l'axe de la mandibule 
comme dans l'Ours malais. La mandibule de l'Ours du Thibet est plus allongée que dans le 
type fossile, surtout dans la région mentonnière ; la l r e prémolaire ovalaire est dans les 
mêmes proportions que chez l'Ours pliocène ; la 4 e prémolaire est aussi fort semblable, mais 
le talon a pris plus d'importance, et est devenu plus large que le lobe principal. La carnas­
sière et les tuberculeuses sont, en proportion, plus étroites et plus allongées, et leur couronne 
présente, mieux que dans YHelarctos ruscinensis, cette tendance à la formation d'une double 
crête longitudinale crénelée, qui caractérise les molaires des véritables Ursus. La 2 e tubercu­
leuse est exactement semblable par sa forme ovale-triangulaire à celle de l'Ours pliocène. 

L'Ours des Cordilières (Helarctos omatus Gray), peut-être identique à l'ours de Formose 
(Ursus formosanus Smith), possède aussi des affinités de structure dentaire avec les Helarctos 
pliocènes, ainsi que de Blainville l'a fait remarquer depuis longtemps. Cet Ours possède, 
ainsi que VUrsus arvernensis, quatre prémolaires inférieures en avant de la carnassière, mais 
l'espace entre la canine et la 4 e prémolaire est plus rétréci en proportion, et on constate en 
outre la réduction non seulement des deux prémolaires intermédiaires (2 e et 3 e) comme dans 
les Helarctos asiatiques, mais encore de la 4 e prémolaire qui est réduite à une pointe unique 
sans talon postérieur : cette petitesse delà l r e prémolaire constitue le caractère différentiel 
le plus saillant entre VUrsus ornatus et VU. arvernensis. La carnassière est en effet fort sem­
blable dans ces deux types, et il en est de même des deux tuberculeuses, sauf pourtant que 
la 2 e est en proportion plus faible, et en forme de triangle plus raccourci. 

Ces comparaisons permettent d'établir au point de vue de la réduction graduelle des pré­
molaires et du raccourcissement de l'espace occupé par ces dents une série régulière qui com­
mence par VUrsus etruscus, se continue par l'Ours du Roussillon, puis par VUrsus arvernensis 
pour aboutir par l'intermédiaire de VUrsus malayanus et de VUrsus ornatus à VUrsus thibeta-
nus et enfin aux Ours du type de VUrsus arctos. Mais si l'on veut seulement envisager le 
degré de développement et la simplicité de structure des tuberculeuses, c'est la race de Per­
pignan qui représente le type où les tuberculeuses sont les plus réduites et les plus simples, 
les plus voisines,en un mot, du type primitif de la famille. 



La dentition de YHelarctos ruscinensis présente en effet avec quelques Carnassiers de la 
période miocène de remarquables affinités. 

Dans YHemicyon de Sansan (Dinocyon hemicyon Filhol), la mandibule porte 4 prémolaires 
rapprochées comme dans le type pliocène, mais ces prémolaires sont moins réduites et occu­
pent une part plus importante de la rangée dentaire. La l r o seule est uniradiculée ; la 2 e et 
la 3 e ont deux racines, à l'inverse de ce qui existe dans l'Ours pliocène. La 4 e prémolaire de 
YHemicyon est plus longue, plus comprimée en travers, plus tranchante, et son talon posté­
rieur est moins développé. La carnassière a des denticules plus élevés et plus coupants; le 
talon, quoiqu'assez fort, est plus étroit, et dépourvu des deux tubercules qui caractérisent la 
dent de l'Ours. Les deux tuberculeuses sont bien moins fortes, en proportion de la carnassière ; 
la l r c offre cependant une grande aualogie de structure avec celle de YUrsus ruscinensis, sur­
tout dans sa moitié antérieure ; elle en diffère par sa forme plus étroite et par son lobe pos­
térieur composé de deux denticules simples, non crénelés. La 2 e tuberculeuse de Y Hemicyon 
est encore bien plus réduite : elle atteint à peine la moitié du volume de celle de l'Ours et sa 
forme est arrondie. En résumé, la dentition de YHemicyon se distingue de celle de YHelarctos 
pliocène par la réduction des talons de toutes les molaires et par l'importance moindre des 
tuberculeuses. 

Le Pseudocyon sansaniensis Lartet, de Sansan est moins omnivore que Y Hemicyon et 
moins semblable à l'Ours ; ses prémolaires sont encore plus fortes ; la 4° prémolaire est sur­
tout très différente et plus Carnivore. Par contre, la carnassière, surtout par la forme de son 
talon, ressemble plus à celle de l'ours du Roussillon que la carnassière de Y Hemicyon ; les 
denti cules sont seulement plus élevés et plus tranchants et le talon un peu plus étroit, et 
dépourvu de tubercule interne. Les tuberculeuses sont plus atrophiées encore que dans 
YHemicyon et très différentes de celles de l'ours. 

D I S T R I B U T I O N ET A F F I N I T É S . 

La découverte de YHelarctos ruscinensis dans les limons du fort du Serrât d'en Vacquer, à 
Perpignan, est un fait d'un grand intérêt, parce qu'il recule jusqu'au Pliocène moyen l'exis­
tence en Europe de ce groupe d'Ursidés que l'on a groupés dans le genre Helarctos, petits 
Ours aux prémolaires persistantes vivant dans l'Asie sud-orientale et sur la Cordilière de 
l'Amérique du Sud. Il est difficile de méconnaître les liens de parenté qui unissent les types 
pliocènes d'Europe avec l'Ours malais (Helarctos malay'anus),et plus encore avec YHelarctos 
ornatus de Formose et d'Amérique. Au point de vue de sa parenté avec les Ours du Pliocène 
supérieur d'Italie et d'Auvergne, le type du Roussillon m'a paru pouvoir se rattacher à 
YUrsus arvernensis, à titre de race un peu plus ancienne, aux molaires moins compliquées, 
plus semblables à celles des types primitifs de la famille des Ours, tels que le Dinocyon et le 
Pseudocyon du Miocène moyen. Il reste encore cependant des intermédiaires à découvrir 
pour combler l'intervalle entre ces Carnassiers de Sansan et le petit Ursidé du Pliocène de 
Perpignan. 



SUPPLÉMENT AUX CARNASSIERS. 

G E N R E FELIS L . 

F e l i s S P . I N D . 

PI. III, fig. 10. 

Espèce du groupe des Catus, voisine par sa taille et par ses caractères dentaires du Felis 
manicidala actuel. 

Pendant la rédaction de cet ouvrage, j'ai reçu des limons du Serrât d'en Vacquer à Perpignan 
une portion de mandibule du côté droit, avec la série complète des trois molaires, d'un Felis 
que sa taille et les caractères des dents permettent d'attribuer au groupe des Chats proprement 
dits ou Catus. La fosse massétérine est très creuse comme dans la famille des Félidés ; la 
carnassière se compose de deux lobes séparés par une échancrure étroite ; le lobe postérieur 
est un peu dilaté à sa base en arrière, mais il ne porte pas de tubercule en forme de talon, 
comme dans les Lions, les Panthères, les Lynx. Les deux prémolaires comprennent un den-
ticule médian ou principal assez enlevé, suivi en arrière d'un tubercule détaché qui repose 
lui-même sur un talon en forme de bourrelet semi-circulaire. 

La ressemblance est telle au point de vue de la dentition entre les espèces actuelles du 
genre Chat qu'il serait téméraire d'asseoir une détermination spécifique précise sur un seul 
fragment de mandibule. Cependant, il est évident que le fossile pliocène appartient à la section 
des Chats proprement dits, desquels le rapproche sa faible taille. Il diffère pourtant du Felis 
Catus sauvage d'Europe, dont il a les petites dimensions, par la saillie moindre du petit tuber­
cule assez bien détaché que l'on remarque en arrière delà base de la carnassière inférieure du 
Chat sauvage. Dans le Felis maniculata actuel d'Afrique, ce bombement placé à la base de 
la carnassière est aussi peu prononcé que dans le fossile avec lequel les dimensions de la 
mandibule concordent parfaitement. Il me paraît probable que le Chat pliocène de Perpi­
gnan faisait partie de ce groupe des Cato-Lynx qui comprend le F. maniculata africain et 
d'autres espèces asiatiques. 

Le petit Chat du Roussillon semble dans tous les cas différent de toutes les espèces de 
Chats décrites et figurées des terrains tertiaires. Il est impossible, faute de figure, de me 
prononcer sur le Felis média Lartet (1) de Sansan, plus grand d'après Gervais, que le Chat 
domestique. M. Gaudry (2) a figuré du gisement dePikermi un fragment de mandibule d'une 
espèce « un peu plus grande que notre Chat sauvage. » Il suppose que c'est la même espèce 
que le Felis attica de Wagner. La pièce de l'Attique est notablement plus forte que celle de 
Perpignan ; elle indique une espèce de la taille du Margay (Felis tigrina), mais les caractères 
de ses molaires sont peu différents de ceux du fossile pliocène. 

Le Felis Christoli Gerv. (3) des sables de Montpellier diffère davantage du Chat du Rous­
sillon : il est presque deux fois aussi grand ; sa carnassière a ses deux lobes plus séparés et 

(1) Lartet, Notice sur la colline de Sayisan, p. 19. 
(21 Gaudry. Animaux fossiles de l'Attique, p. 120, Pl. 17, fig. 9. 
<3) Gervais Zool et pal. fr. Pl. VIII, fig. 2. 
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porte en arrière un tubercule ou talon bien détaché ; les pointes des prémolaires sont moins 
élancées. D'après Gervais, le Felis Christoli se rattache au groupe des Servals. 

Aucun des Felis fossiles d'Auvergne ne paraît se rapprocher du Felis de Perpignan : les 
F. issiodorensis et brevirostris sont bien plus forts et se rapprochent des Lynx et des Caracals ; 
le Felis minuta Pomel, des brèches de Coudes, est plus petit que le Chat sauvage. 

D'après M. Lydekker (1) on aurait recueilli dans une caverne quaternaire à Gibraltar, des 
débris d'un Felis qu'il attribue au Felis Cafra du sud de l'Afrique et de l'Asie. 

ORDRE DES I N S E C T I V O R E S 

FAMILLE DES T A L P I D É S 

G E N R E T A L P A L. 

1 . T a l p a SP. 

Pl. IV, fig. 10. 

Représentée par un seid radius indiquant une taille d'un quart plus faible que celle du Talpa 
europœa. 

Je ne puis que signaler l'existence dans les limons pliocènes du Soler, à l'ouest de Perpi­
gnan, d'un animal du genre Talpa. Le radius gauche (Pl. IV, fig. 10) sur lequel repose cette 
détermination mesure 0,009 de longueur, tandis que le radius de notre Taupe d'Europe compte 
0,012. Cette différence d'un quart ne peut guère être considérée comme individuelle ni 
sexuelle ; mais n'ayant pu saisir aucun caractère différentiel important entre le radius fossile 
et celui de l'espèce vivante, je n'ai pas cru devoir attribuer à la Taupe pliocène une nouvelle 
dénomination spécifique. 

La nécessité d'attendre des documents plus complets pour l'étude de cette espèce est d'au­
tant plus évidente, que l'on connaît dans le Miocène inférieur de Weissenau et des environs 
d'Ulm, dans le Miocène de Sansan, de Steinheim, et de quelques autres localités d'Allema­
gne (Dinkelscherben, Reisensburg) des débris de plusieurs petites espèces de Taupe (Talpa 
brachychir Mey., T. Meyeri Schloss., T. minuta Blain.) voisines par leur taille de la Taupe 
du Roussillon, et qu'il serait nécessaire de lui comparer. 

Je ne connais aucune autre citation de débris du genre Talpa dans le terrain pliocène. 

FAMILLE DES SORICIDÉS 

La présence d'une Musareigne dans le Pliocène du Serrât d'en Vacquer,près Perpignan, ne 
m'est connue que par la découverte d'un seul fragment de mandibule, pourvu de la 2 e ar­
rière-molaire et du lobe postérieur de la première, du côté gauche (Pl. IV, fig. l l - l l a ) . Il est 
impossible de préciser les affinités de cette espèce avec des matériaux aussi défectueux. Ce­
pendant le fort développement des dents comparé à la gracilité de l'os de la mandibule, la forme 

(1) Lydekker, Catalogue of fossil mammalia, part. I p. 62. 



élancée des denticules, enfin et surtout la position débordante en dehors du lobe postérieur de 
la 1™ molaire, qui vient masquer en partie la portion antérieure de la deuxième molaire, se 
retrouvent mieux dans le groupe des Crocidura que dans ceux des Sorexet des Crossopus. La 
pièce fossile est tout à fait comparable par ses dimensions et parla forme des molaires à une 
mandibule de Crocidura aranea de France ; dans cette dernière espèce, les denticules sont 
cependant plus élancés. Aucune espèce de Musareigne n'avait encore été citée dans les ter­
rains pliocènes. 

ORDRE DES RONGEURS. 

FAMILLE DES HISTRICIDÉS 

GENRE H Y S T R I X L . 

1 . H y s t r i x . p r i m i g e n i a G A D D K . ( S P . W A G N . ) 

(Pl. IV, fig. 12-16). 

Lamprodonprimigenius Wagn. Abhandl. d. baier. Akad., 1848, t. V, 2 e part., p. 374, Pl. IV, 
fig. 7-8. 

Castor atticus Roth et Wagn. Abhandl. d. baier. Akad. 1854, t. VII, p. 414, Pl. IV, fig. 5-5 a. 
Hystrix primigenia Gaudry et Lartet. Comptes-rend. Acad. se. Paris, 1856, 4 août, t. XLHI. 

— Id. Gaudry. Anim. foss. de VAttique, 1862, p. 122, Pl. XVIH. 

Hystrix refossa Gerv. Zool. et pal. fr., l r c éd., explication de la planche XLVHI, fig. 11, p. 18. 

Type à peine un peu plus fort que V'Hystrix primigenia de Pihermi auquel il ressemble en­
tièrement par sa structure dentaire, sauf que la. dernière molaire inférieure a une forme plus 
triangulaire. 

D E S C R I P T I O N . 

Deux demi-mandibules, des incisives supérieures et inférieures, enfin quelques molaires 
supérieures isolées représentent le Porc-épic dans la faune pliocène de Roussillon. 

Les incisives, l'une supérieure (Pl. IV, fig. 14) l'autre inférieure en place sur la mandibule 
(Pl. IV, fig. 12) sont conformées comme dansl'Hystrix primigenia: étroites, subtriangulaires 
à la coupe, avec un sillon médian à peine ébauché sur le milieu de la bande d'émail qui 
garnit la face antérieure. Un caractère bien particulier déjà indiqué par M. Gaudry dans le 
type de Grèce, est la coloration jaune-vif de cette bande d'émail. L'incisive inférieure possède 
une racine très longue qui se prolonge en arrière au-dessous de la racine des molaires, bien 
au-delà de la dernière. 

Je ne connais de la mâchoire supérieure que deux molaires isolées (Pl. IV, fig. 15 et 16) ; 
la forme subcarrée, presque ronde, de leur couronne, les distingue des molaires inférieures ; 
sur les sujets figurés, les deux plis d'émail qui caractérisent le côté externe de la couronne 
dans les molaires supérieures du Porc-épic se sont transformés en ilôts d'émail. 



La mandibule est représentée par deux exemplaires, l'un (PI. IV, iig. 12) montrant le pro­
longement antérieur effilé de cet os avec l'incisive inférieure en place, l'autre (Pl. IV, fig. 13) 
brisé dans sa portion antérieure. J'ai fait figurer, vues par dessus, les molaires de ce der­
nier sujet, parce qu'elles sont plus intactes et dans un état d'usure moins avancé que dans le 
sujet de la figure 12. 

Ces molaires sont au nombre de 4 ; la plus grosse, et la moins atteinte par la délrilion, est 
située en avant, tandis que la dernière est la plus petite et la plus usée. Les dimensions de 
ces molaires sont à peine un peu plus fortes que dans le sujet de Pikermi ; la forme et les 
détails de leur couronne sont identiques avec celle du Porc-épic de l'Attique, si l'on lient 
compte du degré d'usure qui est un peu moins avancé dans le sujet du Roussillon. 11 résulte 
en effet de cette différence d'âge que les molaires du Porc-épic de Perpignan ont une forme 
plus allongée, moins carrée que dans le sujet de Pikermi, mais cette différence aurait disparu 
par les progrès de l'usure, par suite de la forme un peu pyramidale de la couronne. 

Chacune de ces molaires montre sur sa face externe un sillon vertical profond qui forme 
sur la couronne un pli d'émail fortement oblique en arrière. Du côté interne, il existe un 
sillon moins profond, qui correspond aussi à un pli d'émail tranverse, placé en avant du pli 
externe. Outre ces deux plis d'émail principaux, il existe encore des ilols d'émail sur la 
surface delà couronne, de formeetde nombre variable suivant l'usure de la dent. Pour se 
rendre compte de la production de ces ilôts, il faut se souvenir que, sur les dents peu usées, 
ces îlots sont à l'état de plis transverses communiquant avec autant de sillons verticaux placés 
sur les côtés de la couronne. Dans la mandibule de Perpignan, ces sillons paraissent avoir 
été au nombre de 1 sur le côté externe et de 4 sur le côté interne. Parmi ces derniers, un seul 
se prolonge en s'atténuant jusqu'à la base de la couronne, c'est le sillon principal ou médian : 
dans la fig. 13, ce sillon médian persiste encore, tandis que les trois autres, dont deux 
antérieurs et un postérieur, ont déjà disparu, et leur existence n'est plus indiquée que par 
autant de plis d'émail fermés, souvent subdivisés eux-mêmes en plusieurs ilols distincts. 
Sur la couronne de la 2 e et delà 3 e molaires (fig. 13), qui sont les plus favorables à l'observa­
tion, ces ilôts sont au nombre de quatre sur le lobe antérieur de la couronne, et de un ou 
deux sur le lobe postérieur. 

Dans le sujet de Pikermi, la couronne est entamée un peu plus bas, : tandis que les plis 
principaux sont encore à l'état de vallées ouvertes sur la 1" et la 3 e molaires, l'une de ces 
vallées dans la 2 e molaire et toutes les deux dans la 4 e molaire, sont à leur tour transformées 
en ilôts fermés. 

En tenant compte de ces changements de forme, on peut s'assurer qu'il n'existe aucune 
différence sensible dans la structure si compliquée de ces dents entre le Porc-épic du Rous­
sillon et Y Hystrix primigeivia. Le nombre de 7 à 8 ilôts ou plis d'émail par molaire peut être 
pris comme le type moyen que l'on observe dans les deux races. La ressemblance se pour­
suit dans le détail de chacune des molaires : la 1", la plus forte, a son lobe antérieur rétréci, 
et porte en avant une trace de sillon de bifurcation ; la 2 e et la 3% à peu près égales, ont une 
couronne subrectangulaire, avec des angles assez prononcés, surtout du côté interne. La 
dernière, la plus petite, est seule un peu différente, le lobe postérieur étant plus rétréci en 
arrière dans le sujet de Perpignan, ce qui donne à la couronne une forme plus triangulaire 
que dans le sujet de Pikermi ; mais cette petite différence est déjà moins marquée dans le 
sujet de la figure 12 et on ne peut, je pense, que lui attribuer la valeur de variations indivi 
duelles. 



Les mesures relatives à ces molaires sont les suivantes. 

2 e — 
3« — 
4 e — 

Molaires. Série totale 
1" molaire 

Perpignan 

0,045 
0,0115 
0,0115 
0,011 
0,009 

Pikermi 

0,042 
0,011 
0,010 
0,010 
0,009 

R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S 

Le Porc-épic pliocène du Roussillon se caractérise par sa forte taille, par la grandeur de 
ses molaires qui vont en diminuant de la 1" à la 4 e , par la forme de la couronne, subrec­
tangulaire, devenant presque carrée par les progrès de l'âge, enfin par la complication et le 
grand nombre de plis ou ilôts d'émail de leur surface, qui sont au nombre de 7 à 8 dans un 
état moyen d'usure. 

Ces particularités se retrouvent identiques dans YHystrixprimigenia du Miocène supérieur 
de Pikermi, comme on peut le voir par la belle description de M. A. Gaudry, et comme je 
m'en suis assuré sur les pièces types de cette espèce. Je ne puis signaler d'autre différence 
que les dimensions à peine plus fortes du sujet de Perpignan, et la forme un peu plus trian­
gulaire de la dernière molaire inférieure. Je n'ai pas pensé pouvoir attribuer à ces détails 
une valeur spécifique, et j'ai réuni le type de Perpignan au Porc-épic de l'Attique. 

h'Hystrix refossa Gerv. (1), du Pliocène supérieur de Perrier, est connu seulement par une 
portion de mandibule, qui porte la 4 e molaire inférieure droite. Les dimensions de cette 
molaire sont à peine inférieures à celles de Y Hystrix primigenia ; le nombre des ilôts d'émail 
est aussi élevé, et quant à la forme de la couronne, elle est semblable à celle de Pikermi, 
n'étant pas rétrécie en arrière comme dans le sujet du Roussillon. Je suis disposé à réunir 
le type de Perrier à la même espèce quoique sa molaire soit peut-être un peu plus étroite 
et plus allongée que dans YHystrix delà Grèce. 

D'après M. Gaudry (2), une molaire de Porc-épic trouvée au Val d'Arno et déjà signalée 
par Cuvier (3) est plus petite que celle de Grèce, mais lui ressemble beaucoup : « Il est 
difficile avec cette seule molaire de décider si le Porc-épic du Val d'Arno est identique avec 
celui du Pikermi. » M. F. Major (4) ne se prononce pas non plus sur la détermination spé­
cifique de ce Porc-épic. 

J'ai pu étudier, dans le laboratoire de M. le professeur Gaudry, les molaires inférieures 
d'un grand Porc-épic provenant des brèches osseuses de l'île Ratonneau, dans le golfe de 
Marseille. Cet Hystrix, désigné par Gervais sous le nom de H. major (5), était presque aussi 
gros que YH. primigenia, et la conformation de ses molaires était bien voisine. La l r e , 

(1) Gervais, Zool etpal. fr. i" éd. (1848-52), Pl. XLVII, fîg. 11. 
(2) Gaudry, Anim. fous, de l'Attique, p. 126. 
(3) Cuvier, Oss. foss. 4« éd. vol. VIII, p. 122. 
(4) F. Major, Quart. Joum. geol. soc. London, 1885, t. XLI, p. 2. 
(b) Gervais, Zool. et paléont. gén, 1869, p. 76, fig. 3. 



rétrécie en avant comme dans les types de Grèce et du Roussillon, n'en diffère que par son 
sillon externe un peu moins oblique en arrière ; elle mesure un millimètre de moins que 
la molaire de Pikermi. La 2° et la 3 e s'en distinguent par leurs dimensions un peu plus faibles, 
et par la forme subarrondie, moins rectangulaire du lobe postérieur. Ce dernier détail de 
structure et la taille un peu réduite de ce Porc-épic quaternaire permettent de le considérer 
comme une véritable forme de passage entre YH. primigenia et YH. cristata actuel. 

M. Schlosser (1) fonde une espèce de Porc-épic, H. snevica, sur une molaire provenant du 
sidérolithique dellàderprès Dinkelscherben.Cette molaire supérieure, delà taille de Y H. primi­
genia, n'en diffère que par sa forme moins ronde, un peu comprimée d'avant en arrière. L'au­
teur pense que le Palœomys Ka.up, d'Eppelsheim appartient à la même espèce, dont les carac­
tères différentiels me semblent encore insuffisamment établis. 

Parmi les fossiles de l'Inde, M. Lydekker (2) a décrit sous le nom à'Hystrix sivalensis un 
porc-épic de taille sensiblement inférieure à YH. primigenia, mais qui semble fort rapproché 
de cette espèce par la forme et les détails de structure de ses molaires. La première molaire 
est rétrécie en avant comme dans le type fossile d'Europe ; de même la deuxième et la troi­
sième molaires ont leur couronne sub-carrée et le nombre des îlots d'émail y est aussi élevé ; 
la dernière molaire manque sur la mandibule des monts Siwalik. 

Les différentes races ou espèces vivantes et quaternaires del'Bystrix cristata se distinguent 
facilement de YH. primigenia. Après avoir examiné un grand nombre de mandibules d'Al­
gérie, du Sénégal, du Sud de l'Afrique, j'ai noté les différences suivantes : la taille est tou­
jours plus petite que dans le fossile ; la longueur maximum de la série des molaires inférieu­
res a été de 0,036 sur un très fort sujet du Sénégal, tandis qu'elle atteint 0,044 dans Y H.pri­
migenia. La couronne des molaires inférieures de YH. cristata est moins quadrangulaire, 
plutôt ovale, arrondie, les plis d'émail sont moins nombreux, en général au nombre de 5, au 
lieu de 7 ou 8 ; enfin la dernière molaire est en proportion plus forte ; elle est au moins égale 
à la troisième, au lieu d'être bien plus petite, comme dans le type fossile. J'ajouterai que la 
dernière molaire de YH. cristata diffère encore de celle du Porc-épic de Perpignan, parce 
qu'elle est sub-rectangulaire comme les molaires qui la précèdent, au lieu d'être rétrécie 
dans sa moitié postérieure ; mais j'ai déjà dit plus haut que cette particularité ne se retrou­
vait pas dans la mandibule de Pikermi. 

Les molaires inférieures des Acanthion de l'Asie sud-orientale et de la Malaisie sont plus 
petites, plus étroites, et ont des dessins d'émail plus simples encore que dans YH. cristata. 
La petitesse relative de la dernière molaire et la forme rétrécie en arrière de sa couronne 
méritent cependant d'être notées comme des traits de détail communs avec le Porc-épic du 
Roussillon. 

D I S T R I B U T I O N ET A F F I N I T É S . 

C'est du gisement du Serrât d'en Vacquer, près Perpignan, que proviennent les débris du 
Porc-épic pliocène dont je propose l'assimilation avec YHystrix primigenia du Miocène supé­
rieur de Pikermi, malgré une légère différence dans la structure delà dernière molaire infé-

(1) Schlosser, Die Nager d. Europ. tert. (Palœontographica t. XXXI, VII Band). p. 28 Pl. III, fig. 27. 
(2) Lydekker, Palœontologia indica, sér. X, vol. III, p. 109, fig. 4-5. — Id., Catal. foss. tnammal. Brit. mus. 

part. I,"p. 248, fig. 32. 



rieure. Cette espèce serait donc l'un des rares traits d'union que j'ai pu découvrir entre les 
faunes si distinctes de ces deux horizons géologiques. Je pense aussi que le Porc-épic du 
Pliocène supérieur de Perrier, Hystrix refossa Gerv. n'était pas assez différent de Y H. primi-
genia pour être maintenu comme espèce distincte, et il en est peut-être de même de celui qui 
existait au Val d'Arno. 

Ces différents faits permettent d'établir l'existence, autour du bassin de la Méditerranée, 
depuis la Grèce jusqu'en Italie et en France, d'une forte espèce de Porc-épic (H.primigenia), 
dont l'existence géologique se prolonge depuis le Miocène supérieur de Pikermi jusqu'au 
Pliocène moyen de Perpignan et jusqu'au Pliocène supérieur de l'Auvergne et delaToscane. 

A ce dernier niveau, l'espèce montre une tendance à diminuer de taille et à se rapprocher 
ainsi un peu plus de YH. cristata actuel. Le porc-épic des brèches quaternaires anciennes de 
l'île de Ratonneau, près Marseille (H. major Gerv.), vient, au double point de vue de ses di­
mensions et de la structure de ses molaires, diminuer l'intervalle assez notable qui séparait 
les races vivantes du type fossile de la Grèce et du Roussillon. 

FAMILLE DES CASTORIDÉS 

GENRE CASTOR L . 

1 . C a s t o r S P . 

Pl. IV, fig. 17-18. 

Espèce d'un tiers plus petite que le Castor fiber actuel, distincte de toutes les formes co?mues 
de ce groupe par son fémur dépourvu du troisième trochanter. 

D E S C R I P T I O N . 

Marcel de Serres (1) a signalé le Castor parmi les animaux fossiles du Roussillon : ce Castor 
était, d'après cet auteur, de plus grande taille que le Castor actuel : je n'ai pu retrouver les 
pièces indiquées par cet auteur. 

M. Donnezan a recueilli, au fort du Serrât d'en Vacquer, un fémur (Pl. IV, fig. 17) que 
j'attribue à un animal de la famille des Castoridés, mais dont les dimensions ne s'accordent 
pas avec celles que signale Marcel de Serres ; en effet, cet os est d'un bon tiers plus petit que 
le fémur d'un Castor actuel du Rhône (Mus. Lyon) auquel je l'ai comparé. 

Castor fiber. Castor de Perpignan. 
Longueur totale 0,111 0,70 (environ) 
Largeur en bas 0,038 0,023 

L'épiphyse supérieure du fémur fossile est en partie brisée ; le corps de l'os et l'épiphyse 
inférieure ne sont pas encore entièrement soudés, ce qui pourrait faire supposer que l'indi-

(1) Marcel de Serres, Simultanéité des terrains de sédiment supérieurs, 1830, p. 38. 



vidu n'était pas adulte. Mais l'absence de soudure des épiphyses se remarque également dans 
le squelette du Castor fiber adulte de forte taille, qui m'a servi de terme de comparaison, 
et l'on sait que la soudure des épiphyses se produit fort lard dans les animaux de la famille 
des Castoridés. J'ai pu faire la remarque qu'il en était de même dans les Loutres, de sorte 
que ce caractère semble être une conséquence de l'adaptation à la vie aquatique. 

Au point de vue des détails ostéologiques, le fémur de Perpignan présente des points de 
ressemblance à la fois avec celui des Castors et celui des Lutridés vivants et fossiles, les ani­
maux de ces deux groupes si différents ayant en commun la forme raccourcie et l'aplatisse­
ment d'avant en arrière de leur fémur. 

Comparé au fémur de Lutra vulgaris, le fossile en diffère par ses proportions plus courtes, 
par l'aplatissement anléro-postérieur plus prononcé du corps de l'os et surtout de l'épiphyse 
inférieure, par son petit trochanter plus saillant en dedans, par sa surface rotulienne plus 
étroite, obliquement dirigée en dehors, enfin parla forte saillie en dedans du condyle interne 
qui est surmonté en outre d'un gros tubercule supplémentaire. Le fémur de Lutra Valetoni, 
de Saint-Gérand-le-Puy, plus court et plus aplati que celui de la Loutre, actuelle ne manque 
pas de ressemblance dans sa forme et ses proportions avec le fémur du Roussillon, mais on 
y retrouve avec un peu d'attention les différences de détail qui viennent d'être indiquées pour 
la Loutre vivante. 

Par l'ensemble de ses détails ostéologiques, le fémur fossile ressemble surtout à celui du 
Castor fiber actuel, notamment par sa diaphyse très aplatie, par son petit trochanter déjelé 
en dedans, par la forte saillie que fait en dedans de la surface rotulienne le condyle interne, 
surmonté lui-même d'un gros tubercule supplémentaire, etc. Mais il diffère du fémur du Cas­
tor vivant par l'absence du troisième trochanter ou trochanter externe, si caractéristique de 
toutes les espèces connues du groupe des Castors. 

Les anatomistes qui se sont occupés de l'ostéologie des Rongeurs, notamment Cuvier, at­
tachent une grande importance à la forme et à la position du troisième trochanter pour ca­
ractériser les genres et les familles de cet ordre. Le fémur de Perpignan, par l'absence de ce 
trochanter, s'éloigne de la disposition habituelle à la famille des Castoridés, et si cet os ne 
ressemblait entièrement au fémur des Castors par les autres détails de sa structure, j'aurais 
hésité à l'attribuer à un animal de ce genre. 

Une première phalange du doigt externe postérieur (Pl. IV, fig. 18), trouvée dans le même 
point que le fémur, confirme d'ailleurs ce rapprochement avec les Castors ; elle est tout à 
fait semblable à l'os homologue du Castor fiber, sauf la différence de grandeur, qui est dans 
les mêmes proportions que celles que j'ai indiquées pour le fémur, c'est-à-dire d'un tiers en 
moins. 

R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S . 

L'histoire géologique de la famille des Castoridés en Europe est assez ancienne. Les Steneo-
fiber qui représentent le groupe dans le Miocène inférieur et moyen ont des molaires bien 
distinctes de celles des Castors ; mais leur fémur porte un troisième trochanter bien déve­
loppé et placé comme dans le Castor fiber, ce qui écarte tout rapprochement avec le type du 
Roussillon. 



Les aulres Caste-ridés décrits dans les terrains miocène et pliocène, tels que les Chalicomys 
du Miocène supérieur (Ch. Eseri Mey., Ch. Jœgeri Kaup, etc.), les Castoromys du Pliocène 
moven de Montpellier (C. sigmodus Gerv.), les Castor du Pliocène supérieur de Perrier, de 
Chagny (C". issiodorensis Croiz.), du Val d'Arno [C. plicidens et C. Rosinœ F. Maj.),ne sont en 
général connus que par des débris de leurs mâchoires. Il m'est donc impossible de savoir si 
l'une de ces nombreuses espèces se rapprochait du Castor de Perpignan par la structure de 
son fémur. Peut-être le fémur du Roussillon appartient-il au Castoromys sigmodus de Mont­
pellier, assez différent des autres Castoridés par la forme de ses molaires pour que l'on puisse 
supposer des différences corrélatives dans la structure du squelette : les dimensions de cette 
espèce, un pou inférieures à celles du Castor fiber, s'accorderaient assez bien avec cette hy­
pothèse, surtout en raison de la grande ressemblance des faunes de Montpellier et de Perpi­
gnan. Eu attendant que la possession de pièces des mâchoires me permette de vérifier ce 
rapprochement, je n'ai pas cru devoir donner au Castoridé de Perpignan un nom spécifique 
nouveau. 

FAMILLE DES SCIURIDÉS. 

G E N R E SCIUROIDES F. MAJOR. 

Pl. IV, fig. 39-39». 

Quelque étrange que puisse paraître la présence dans la Faune pliocène de Perpignan de 
ce genre connu seulement dans le Sidérolithique suisse et dans les phosphorites du Quercy, 
je ne puis attribuer qu'à une espèce de Sciuroides une molaire inférieure isolée, probable­
ment la 4 e (Pl. IV, fig. 39), des limons pliocènes du Serrât d'en Vacquer. Cette molaire pré­
sente nettement les caractères du genre ; c'est-à-dire 4 denticules principaux disposés aux 
quatre angles de la couronne, et reliés entre eux par de fines crêtes d'émail longitudinales et 
transversales ; il existe en outre un 5 e denticule formant talon, qui caractérise la dernière 
molaire. 

La 4 e molaire inférieure des Sciurus a bien la même forme générale que la molaire fossile, 
mais la couronne est un peu moins allongée ; elle se compose de quatre denticules principaux 
situés aux quatre angles, et séparés par une cupule centrale ; on n'y voit point les petites 
crêtes fines d'émail qui réunissent les denticules et caractérisent si bien les molaires des 
Sciuroides. 

Je ne saurais, à l'aide de l'unique molaire qui me soit connue, arriver aune détermination 
spécifique précise du Sciuroides pliocène. Si on en juge par la dimension de cette dent (0,004), 
l'espèce aurait été sensiblement plus forte que le Sciurus vulgaris. Pour sa conformation 
générale, la molaire de Perpignan offre une grande analogie avec le Sciuroides Quercyi 
Schlosser (1) des phosphorites du Lot, mais elle mesure 1 millimètre de plus de longueur. 
Le Sciuroides siderolithicus Piclet est à peine plus fort que le Se. Quercyi, et les aulres 
espèces des phosphorites, Se. Fraasi, Rutimeycri, intermedius Schlosser, sont au contraire 
bien plus petites. L'espèce pliocène est donc la plus grande de toutes les espèces connues de 
«e curieux genre. 

(1) Schlosser. Die Nager d. europ. Tertiärs p. 6C Pl. I, fig. 8 (Palœontogr. t. XXXI, 1884). 
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F A M I L L E DES MURIDÉS. 

G E N R E MUS L . 

1 . M u s D o n n e z a n i N . S P . 

Pl. IV, %. 19-23. 

Espèce de taille à peine inférieure au Mus Alexandrinus, caractérisée par la bifulité très-
prononcée du lobe antérieur de la i" molaire inférieure et par la position déjetée en dedans 
du denticule postérieur impair de la 3° molaire inférieure. 

D E S C R I P T I O N . 

Plusieurs fragments de mâchoires et de mandibules d'un Rat pliocène, recueillis au Serrât 
d'en Vacquer par M. Donnezan, permettent l'étude complète de la dentition de cette forme 
nouvelle, que je propose de nommer Mus Donnezani. 

Pour la mâchoire supérieure, j'ai entre les mains : deux fragments do palais du côté gauche 
portant l'un et l'autre la l r c et la 2 e molaires (Pl. IV, fig. 19), tandis que la 3 e molaire fait 
défaut ; et un autre fragment plus petit, sur lequel se trouve seulement la 2 e molaire. 

Les molaires supérieures ont la structure de celles des Rats ; elles décroissent en grandeur 
d'avant en arrière. La l r c est un peu plus allongée que la 2 e ; sa couronne se compose d'une 
rangée médiane et longitudinale de trois denticules arrondis, flanquée latéralement en de­
hors de trois, en dedans de deux denticules plus petits, comprimés en travers. Par les progrès 
de l'usure, ces denticules latéraux prennent l'apparence de demi-croissants, à concavité 
tournée vers le centre de la couronne, qui se réunissent pour constituer autour de cette 
couronne une sorte de bourrelet d'émail continu et ondulé. Le premier tubercule de la 
raneée médiane fait saillie en avant et détermine la forme relativement allone-ée de la l" 
molaire. 

La 2 e molaire de forme subcarrée, se compose d'une rangée médiane de deux gros tuber­
cules arrondis, flanquée de chaque côté de deux tubercules latéraux comprimés et affectan 
la même disposition en demi-croissant que dans la l r e molaire ; le tubercule latéral postéro-
externe est petit et comme atrophié. 

Les denticules des molaires supérieures sont tous assez fortement inclinés en arrière, 
comme dans tous les Rats ; la disposition inverse existe à la mâchoire inférieure. 

On ne voit point dans le Mus Donnezani que les denticules des molaires supérieures mon­
trent une tendance à se disposer en rangées transverses et recourbées, d'une manière aussi 
nette que dans les Mus decumanus, rattus, Alexandrinus actuels. 

Pour la dentition inférieure, j'ai pu étudier deux demi-mandibules, l'une droite (Pl. IV, 
fig. 20-20 a) l'autre gauche, avec la série complète des trois molaires, et cinq autres fragments 
de mandibule pourvus d'une dentition incomplète. 

Comme dans tout le groupe des Rats, les molaires diminuent de grandeur de la première 
à la troisième, et leurs denticules sont assez fortement penchés en avant. La 1" molaire, de 



forme plus allongée que les deux autres, se compose de six denticules coniques disposés par 
paires transverses, ou même d'une manière alterne, le denticule externe de chaque paire 
étant un peu en retrait en arrière par rapport au denticule interne : c'est une disposition 
tout à fait comparable à celle que l'on observe dans les molaires du Mastodon arvernensis. 
Le lobe antérieur formé par la l r c paire de denticules est un peu plus étroit que les deux 
autres, ce qui donne à la couronne une forme effilée en avant. Une particularité qui carac­
térise bien \eMus Do?inezani,c'eslque les deux denticules decepremierlobe sontbien distincts 
et séparés l'un de l'autre, et de plus ils sont de volume à peu près égal, l'interne étant à 
peine un peu plus fort que l'externe : dans les Mus Alexandrinus, rattus, musculus, sylvaticus, 
etc., cette bifidité du premier lobe de la l r 0 molaire est beaucoup moins prononcée et de 
plus le denticule externe est très réduit par rapport au denticule interne. La bifidité si 
marquée du premier lobe dans le Mus Donnezani dénote chez cette espèce |une tendance à se 
rapprocher des Acomys africains, dont une espèce (Acomys Gaudryi Dames) a été signalée 
dans la faune de Pikermi. 

La 2 e molaire, de forme subcarréo, comprend deux paires transverses de denticules coni­
ques, disposés comme ceux de la l r c molaire ; elle porte en outre sur son bord externe deux 
petits tubercules basilaires, l'un antérieur, l'autre interlobaire. La 3 e molaire, plus petite encore 
que la précédente, présente une forme triangulaire ; sa couronne se compose d'une seule 
paire de denticules placés en avant et d'un denticule impair qui se place directement en arrière 
du denticule interne de la paire précédente. Cette particularité est encore spéciale au Mus 
Donnezani : dans tous nos Rats indigènes, le denticule postérieur impair de la dernière 
molaire se place sur la ligne médiane de la couronne, au lieu de se déjeter en dedans, 
comme dans le type pliocène. Il est à remarquer que la dernière molaire de Y Acomys Gaudryi 
de Pikermi présente la même disposition que le Mus Donnezani. 

Les dimensions de ces molaires annoncent une espèce de taille moyenne, un peu inférieure 
à celle du Mus Alexandrinus actuel du midi de la France. 

Longueur des deux premières molaires supérieures 0,005 
Longueur des trois molaires inférieures 0,007 

J'attribue à la même espèce une extrémité inférieure d'humérus (Pl. IV, fig. 21) qui possède 
la conformation des humérus de Muridés ; cet os est pourvu d'une arcade sus-épitrochléenne 
pour le passage de l'artère brachiale, et en outre d'une perforation olécranienne comme dans 
les Cricetus et les Cricetodon. Je figure également un fémur (PI. IV, fig. 22) et un tibia (Pl. IV, 
fig. 23) d'un animal du groupe des Muridés, probablement le Mus Donnezani. 

R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S . 

Les descriptions qui précèdent montrent l'existence en Roussillon à l'époque pliocène d'un 
petit Rongeur que tous ses caractères dentaires permettent d'attribuer à une espèce du genre-
Mus : comme dans ces animaux, les molaires, au nombre de 3 à chaque mâchoire, vont en 
diminuant de grandeur d'avant en arrière, à l'inverse de ce qui a lieu dans les Cricetus et les 
Cricetodon : les denticules des molaires sont de forme conique, et disposés suivant trois 
rangées longitudinales aux molaires supérieures, suivant deux rangées aux molaires in­
férieures. 
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Comparé aux diverses espèces indigènes du genre Mus, le Rat pliocène se dislingue par 
les détails suivants : les tubercules latéraux des molaires supérieures, au lieu de constituer 
des mamelons coniques isolés, semblables aux denliculesde la rangée médiane, se disposent 
en demi-croissants dont la concavité est tournée vers le centre de la couronne et se réunis­
sent entre eux pour former une sorte de bourrelet continu et ondulé; la disposition des denti-
cules des molaires supérieures en rangées transverses curvilignes n'est pas aussi nette que 
dans les Mus Alexandrimis, rat/us, dccumanus, musculus, etc. Les molaires inférieures 
offrent aussi dans le Mus Donnezani des particularités notables : les deux denlicules qui 
composent la colline antérieure de la l r c molaire sont profondément séparés et de grosseur 
subégale, au lieu d'être à peine divisés et inégaux comme dans les autres espèces euro­
péennes ; le Surmulot est de tous, celui qui se rapproche le plus du Rat pliocène par la dis­
position de sa 1" molaire. A la3 c molaire, le denticule postérieur impair est déjeté en dedans 
chez le Mus Donnezani et se cache derrière le denticule interne de la rangée antérieure, au 
lieu de se placer sur l'axe médian de la molaire, comme cela a lieu dans les Rats actuels : au 
contraire dans le genre Acomys, la situation de ce denticule est la même que dans le Mus 
Donnezani. 

Ces diverses particularités, jointes aux dimensions qui sont intermédiaires entre les Mus 
sylvaticus et Alexandrimis, mais bien plus voisines de ce dernier, m'ont permis de considérer 
comme nouvelle l'espèce du Roussillon. 

Si l'on fait abstraction des Cricetodon oligocène et miocène, le groupe des Muridés est fort 
peu représenté dans les terrains tertiaires. Je ne connais de citation d'espèce du genre Mus 
que dans le Quaternaire : en Sicile (Mus piletus Greg.), en Italie (Mus rattus, musculus). 
M. Hensel(l ) a désigné sous le nom de Musorthodon un Rat des brèches quaternaires de Cagliari 
en Sardaigne : il diffère du Mus Donnezani par sa taille plus forte, égalant celle du surmulot, 
et par la structure de ses molaires, où les différents denlicules sont soudés entre eux pour for­
mer des crêtes transverses, au lieu de rester isolés et coniques comme dans le type plio­
cène. 

M. Dames (2) a fait connaître un Muridé de Pikermi qu'il rapproche du type africain des 
Acomys, sous le nom de Acomys Gaudryi. Celle espèce se distingue du Mus Donnezani par 
la forme plus arrondie et plus mousse des denlicules de ses molaires et par l'écarlement 
encore plus grand des deux denlicules antérieurs de la l r e molaire inférieure. A ce dernier 
point de vue, il est intéressant de constater que le Mus Donnezani vient se placer justement 
entre le Muridé de Pikermi et les Rats actuels. J'ai déjà indiqué que la dernière molaire 
inférieure du Rat de Perpignan avait la même structure que celle des Acomys. 

D I S T R I B U T I O N . 

Les divers débris du Mus Donnezani proviennent tous de la colline du Serrât d'en Vacquer, 
à Perpignan. Cette découverte constitue un fait intéressant parce qu'il prouve l'existence dès 
le Pliocène moyen, dans le Midi de laFrance, d'un véritable Rat, distinct des formes actuelles, 
et présentant quelque affinité avec les Acomys africains. C'est la première espèce du genre 
Mus qui soit citée avec certitude des terrains tertiaires. 

(1) Henzel. Zeits. deut. geol. Gesells. 1856, p. 279, Pl. XIII, fig. 6 10. 
(2) Dames. Zeits. deut. geol. Gesells. 1883, p . 98, Pl. V, fig. 2. 



G E N R E LOPHIOMYS N. GEN. 

1 . T_ .ophi .omys p y r e n a ï c u s N . S P . 

Pl. IV, Kg. 24-25. 

Type nouveau de la famille des Muridés, caractérisé par la structure des ses molaires infé­
rieures formées de crêtes transverses tapiroïdes, au nombre de trois à la 1™ aussi bien qu'à la 
2e molaire. 

D E S C R I P T I O N . 

L'existence de ce genre nouveau de la famille des Rats repose sur la découverte de six 
moitiés de mandibule en bon état de préservation. 

La forme générale de l'os de la mandibule (Pl. IV, fig. 24-25) est conforme à celle des Mus: 
la branche horizontale est effilée en avant, assez fortement incurvée vers le haut et forme en 
dedans et au-dessus de l'incisive une pointe saillante : l'apophyse coronoïde est élargie et 
élevée, et son bord antérieur oblique descend en avant, jusqu'à la hauteur de la 2° molaire. 
L'état des pièces ne permet pas d'observer le condyle ni l'angle de la mandibule. 

Les molaires sont au nombre de trois comme dans les Muridés ; elles diminuent pareille­
ment de grandeur d'avant en arrière. La série complète des trois molaires n'est conservée sur 
aucun des spécimens recueillis, mais le nombre et la grandeur relative de ces dents est appré­
ciable sur une mandibule (Pl. IV, fig. 25),grâce à la conservation des alvéoles. Je n'ai pu sur 
fiucune pièce observer la 3 e molaire, mais la 1" et la 2e sont intactes sur plusieurs individus 
(Pl. IV, fig. 25). 

La structure de ces molaires est très spéciale. La couronne, au lieu de porter des mame­
lons plus ou moins coniques comme dans la plupart des Mus, est formée decretes transverses 
d'émail, qui parles progrès de l'usure se changent en prismes aplatis d'avant en arrière, rap­
pelant ceux des Lièvres et des Lagomys : cette disposition tapiroïde m'a suggéré le nom de 
Lophiomys par lequel je désigne ce genre nouveau. 

La l r° molaire compte trois collines transverses, dont la plus antérieure est plus étroite 
que les deux autres, ce qui donne à la dent une forme générale un peu triangulaire. La 2 e 

molaire, comprend aussi trois collines transverses, qui sont ici d'une largeur égale. A en juger 
par la forme de l'alvéole, la 3 e molaire devait seulement comprendre deux collines transver­
ses, la postérieure plus étroite que l'antérieure. 

La longueur de la série des molaires varie dans les sujets étudiés, entre 5 et 6 millimètres; 
cela indique une espèce un peu plus petite que le Mus Alexandrinus, notablement plus forte 
que le mulot. 

R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S . 

Le nombre des molaires qui est de 3, leur grandeur décroissante d'avant en arrière, la forme 
générale de la mandibule ne laissent aucun doute sur l'attribution de ce petit Rongeur à la 
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famille des Muridés ; mais ce type se distingue de toutes les espèces décrites vivantes et fos­
siles parla structure spéciale de ses molaires. 

En premier lieu, la couronne de ces dents se compose de crêtes tranchantes transverscs, 
tapiroïdes, rappelant les molaires des Léporidés. Celte disposition n'existe chez aucun de nos 
Rats indigènes, dont les molaires portent des tubercules arrrondis, mais on retrouve une 
structure en crêtes transverses chez plusieurs Muridés exotiques, comme le Rat perchai de 
l'Inde, les Cricetomys Wather. de Gambie, les Uromys Pet. d'Australie, les Nesokia Gray de 
l'Inde, les Phleomys Wather. des Philippines, les Lasiomys Peters de Guinée, et aussi dans 
le groupe des Gerbilles; mais, dans ces animaux, les prismes d'émail forment sur les côtés de 
la couronne des plis moins aigus que dans le Lophiomys du Roussillon, et de plus, sont légè­
rement infléchis en arrière en forme de croissant, au lieu d'être droits comme dans ce dernier 

type-
De plus, le Lophiomys se distingue de toutes les espèces précitées parce que sa 2 e molaire 

compte, de même que la l r c , trois collines transverses dont la troisième est aussi large que 
les deux autres. Au contraire dans la plupart des Muridés, la 2" molaire inférieure ne compte 
que deux collines transverses. Il est vrai que dans le Rat perchai de l'Inde, ainsi que dans les 
genres Uromys, Phleomys, Lasiomys, il existe un troisième lobe à la 2 e molaire, mais ce lobe 
est loin d'être aussi large que les deux autres, et réduit à l'état d'un simple tubercule sup­
plémentaire. 

Je ne connais parmi les Rongeurs fossiles aucune espèce qui rappelle môme de loin le Lo­
phiomys pyrenaïeus. 

D I S T R I B U T I O N ET A F F I N I T É S . 

Ce type aberrant et tout spécial qui associe les caractères généraux de la mandibule et de la 
dentition des Muridés avec une structure des molaires qui rappelle celle des Léporidés est 
particulier au Pliocène du Roussillon. Les seuls spécimens connus proviennent des limons 
fluvio-terrestres du Serrât d'en Vacquer,près Perpignan. 

G E N R E CRICETUS D U M É R I L . 

1 . C r i c e t u s a n g u s t i d e n s N . S P . 

Pl. IV, fig. 26. 

Espèce de la taille du Hamster commun (Cricetus vulgaris), caractérisée par Vétroitesse re­
lative de la couronne de ses molaires inférieures, due à la disposition des denticides internes 
allongés obliquement en avant, au lieu d'être directement transverses. 

D E S C R I P T I O N . 

Deux demi-mandibules et des molaires isolées représentent le genre Cricetus dans le Plio­
cène du Roussillon. L'une de ces demi-mandibules, du côté droit (Pl. IV, fig. 26) porte la sé-



rie des trois molaires. Ces dents, figurées à part, grossies (Pl. IV, fig. 26a),présentent les ca­
ractères généraux des Hamsters : 1° A l'inverse des molaires des Rats, qui diminuent de gran­
deur de la 1" à la 3% celles-ci augmentent au contraire plutôt en grosseur d'avant en arrière 
ou du moins la l r e est plus étroite que les deux autres. 2° La l r c molaire se termine en avant 
par une colline bituberculée au lieu d'être simple comme dans les Cricetodon. 3°La structure 
de ces molaires est toute spéciale ; la couronne porte des denticules disposés par paires trans­
verses comme dans les Rats ; mais, tandis que le denticule interne de chaque rangée con­
serve une forme conique assez régulière, le denticule externe qui lui correspond est aplati en 
travers et prend la forme d'un demi-croissant, dont les extrémités entourent la base du den­
ticule interne. Celte disposition ne manque pas d'analogie avec la structure des molaires de 
Ruminants. 

Une disposition particulière des denticules internes caractérise l'espèce nouvelle que je dé­
cris sous le nom de Cricetas angustidens : ces tubercules sont notablement comprimés et s'al­
longent obliquement en avant, de manière à rejoindre le tubercule externe de la rangée qui 
les précède, au lieu d'être directement transverses et de se diriger vers le tubercule externe 
de la rangée correspondante, comme dans le Hamster actuel. Il en résulte que la couronne 
des molaires est notablement plus étroite dans le type fossile que dans le Cricetus vidgaris. 

La l' c molaire comprend trois collines, formées chacune de deux denticules, l'antérieure 
plus étroite que les deux autres et formée de deux pointes rapprochées. La 2 e et la 3° molaires 
portent chacune deux collines. La longueur de la série des trois molaires est de 0,0075, ce 
qui concorde avec les dimensions du Cricetus vidgaris. 

R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S . 

Les caractères ci-dessus indiqués établissent l'existence en Roussillon à l'époque pliocène 
d'une espèce du genre Cricetus, actuellement représenté dans l'Europe centrale par le Hams­
ter, Cricetus vidgaris Desm. Les dimensions de ce dernier concordent bien avec celles du 
fossile, mais celui-ci s'en dislingue par la forme plus étroite de ses molaires, due à l'obliquité 
des denticules internes, qui tendent à s'allonger, parallèlement à la couronne au lieu d'être 
directement transverses, comme dans le type vivant. 

Ce même caractère, et en plus, une taille bien supérieure distinguent le C. angustidens des 
nombreuses espèces distinguées par Pallas et Brandt ([) dans les steppes russes etasiatiques, 
telles que les Cricetus nigricans, phœus, songarus, arenarius, etc. 

A l'état fossile, le genre Cricetus n'est cité que des formations quaternaires. M. Sanford (2) 
a signalé dans le Post-pliocène d'Angleterre le C. songarus Pall., espèce dont la taille est à 
peine la moitié de celle du C. angustidens. M. Pomel (3) indique dans les brèches de Coudes 
un C. musculus, de taille à peu près d'une grande souris, bien plus petit que le fossile de 
Perpignan ; ses caractères dentaires ne sont pas décrits. 

On ne connaissait jusqu'ici aucun Cricetus des terrains tertiaires ; en revanche, ce groupe 

(1) Brandt, Bull. phys. mat. Acad. Saint-Pétersbourg, 1856, p. 182. — Id., 1856, p. 491. 
(2) Sanford, Quart. Jourv. Geol. Soc., 1870, Pl. VIII, fig. 6. 
(3) Pomel, Catal. méthod., 1854, p . 31 . 



est abondamment représenté dans l'Oligocène d'Auvergne, dans le Miocène de Sansan, de la 
Grive-Saint-Alban, de Steinheim, etc., par de nombreuses espèces du genre Cricetodon. Ce 
genre se distingue du Cricetus par le lobe antérieur de sa première molaire d'en haut et d'en 
bas, qui est simple au lieu d'être bifurqué. J'ai eu l'occasion de décrire (1) sous le nom de 
Cricetodon Rhodanicum une espèce dont la première molaire supérieure porte un lobe anté­
rieur bifide, tandis que ce lobe est resté simple dans la première molaire inférieure. Ceci dé­
note sans doute, dès le Miocène moyen, une tendance des Cricetodon à passer au Cricetus, 
mais les chaînons intermédiaires nous font encore défaut dans le Miocène supérieur. 

D I S T R I B U T I O N . 

Le Cricetus angustidens provient des limons du Serrât d'en Vacquer, près Perpignan. Au­
cune espèce de ce genre n'était encore connue dans les terrains tertiaires, ni à une latitude 
aussi méridionale que celle du Roussillon. 

FAMILLE DES LAGOMYDÉS 

G E N R E LAGOMYS CUV. 

Les Lagomydés ou Lièvres aux courtes oreilles ont été subdivisés en deux genres ou sec­
tions de genre : les Lagomys Cuv., pourvus à la mâchoire inférieure de cinq molaires, dont 
la première a une structure relativement simple ; et les Prolagus Pomel (Myolagus Hensel), 
dont les espèces ne comptent (par suite de la soudure de la quatrième et de la cinquième mo­
laire des Lagomys) que quatre molaires inférieures, dont la première porte des plis d'émail 
plus compliqués. L'élude des Lagomys du Roussillon m'a montré que la distinction de ces 
deux groupes n'était pas toujours aussi nette que le comporte la définition précédente. Le 
nombre des molaires inférieures, notamment, est sujet à varier dans cette espèce, suivant que 
le dernier prisme d'émail de la série dentaire, constituant la cinquième molaire des Lagomys, 
est libre ou bien soudé à la molaire précédente par l'intermédiaire d'une certaine quantité 
de cément. D'ailleurs les caractères tirés delà forme des molaires supérieures, de la compli­
cation des plis d'émail de la première molaire inférieure ne laissent pas de doute sur les affini­
tés de l'espèce du Roussillon avec la section des Prolagus. 

1 . L a g o m y s ( P r o l a g u s ) c o r s i c a n u s cov. 

Pl. IV, fig. 27-35. 

Lagomys corsicanus Bourdet, d'après Cuvier. Oss. foss., 1823, t. IV, p. 198, Pl. XIV, fig. 4-6. 
— Giebel. Faunade Vorwelt, 1847, Bd. 1, p. 99. 
— Lortet, Arch. mus. Lyon, 1.1, 1876, Pl. VIII, fig. 1-6. 

Lagomys sardus Wagner, d'après Cuvier. Oss. foss., 1823, t. IV, p. 204, Pl. XV, fig. 16-20. 
Mtjolagus sardus Hensel, Zeits. d. geol. Gesell., Berlin, 1856, p. 689, Pl. XVI, fig. 7, 8 et 11. 

(DDepéret, Archiv. mus. Lyon, t. V, p. 115, Pl. XIII, fig.20-21. 



D E S C R I P T I O N . 

M â c h o i r e s u p é r i e u r e . — U n fragment de palais (Pl. IV,fig.27 et 27 a) présente la série des 
cinq molaires supérieures, à l'exception de la première, dont il ne reste que l'alvéole. La 
forme de cet alvéole montre que la couronne de cette dent a dû être triangulaire, élargie en 
dehors, placée un peu en dedans de la série des autres molaires, semblable en un mol à 
celle du Lagomys corsicanus, au lieu d'être comprimée d'avant en arrière, de forme transverse 
et placée sur la même ligne que les autres dents, comme dans les Lagomys actuels et notam. 
ment dans le L. alpinus. 

La deuxième molaire est aussi de forme triangulaire, rétrécie en dedans, excavée du côté 
externe, qui est élargi et présente deux sillons verticaux profonds qui dessinent sur la surface 
de la couronne deux vallées courbes à concavité postérieure ; sur le bord interne qui est étroit, 
ou voit également un sillon vertical dessinant sur la couronne une sinuosité peu profonde. 
Les dessins d'émail, en forme de chevrons ouverts en dehors, qui ornent la surface de la cou­
ronne sont déterminés par le contour même de ces petites vallées sinueuses qui échancrenl 
profondément la couronne de cette molaire. Ces détails sont en tout semblables à ceux que 
l'on voit chez le L. corsicanus ; tandis que dans le L. alpinus, pris pour type des espèces vi­
vantes, la deuxième molaire n'est point triangulaire et se rapproche par sa forme des trois 
dernières molaires. 

Celles-ci sont construites sur le type ordinaire desLéporidés ; elles se composent chacune 
de deux prismes d'émail accolés, comprimés d'avant en arrière, transverses, avec un angle 
interne plus aigu que l'angle extérieur ; en dedans et en dehors se voit un sillon de séparation 
des deux prismes, le sillon externe moins profond que l'interne. A la dernière molaire, le 
deuxième prisme d'émail est plus petit que le premier. Dans le L. alpinus, ce deuxième prisme 
porte en dedans un sillon supplémentaire qui fait défaut dans le L. corsicanus et dans le type 
du Roussillon. 

M a n d i b u l e s . — Les moitiés de mandibules ont été recueillies en abondance ; deux d'en­
tre elles ont été figurées. Dans l'une (Pl. IV, fig. 29 et 29 a),on compte cinq molaires,tandis que 
dans l'autre (Pl. IV, fig 28 et 28a) il n'y en a que quatre. Cette différence est moins impor­
tante qu'elle ne peut sembler au premier abord ; elle tient simplement à ce que le dernier 
prisme d'émail de la série dentaire est soudé au prisme précédent de la quatrième molaire 
dans l'une de ces mandibules (fig. 30), tandis que ce même prisme libre constitue une cin­
quième molaire dans la figure 29. Cette soudure, qui se fait d'ailleurs uniquement par l'in­
termédiaire d'une certaine quantité de cément, ne me paraît pas avoir l'importance qu'on lui 
a attribuée pour la distinction des deux genres Lagomys et Prolagus, puisqu'elle est variable 
suivant les sujets dans le petit Léporidé de Roussillon. 

Les autres caractères offerts parla série des molaires inférieures sont ceux des espèces du 
groupe des Prolagus : en effet, la première molaire, forte, triangulaire, porte des plis d'émail 
assez compliqués : un premier pilier ovalaire constitue l'angle antérieur et se trouve isolé du 
reste delà couronne par un sillon transverse d'ailleurs rempli de cément ; en arrière, on 
compte encore trois piliers externes et deux internes séparés entre eux par dessillons sinueux. 
Dans l'ensemble, on peut compter trois sillons et quatre colonnettes du côté externe, deux 
sillons et trois colonnettes du côté interne de cette première molaire ; ces différents détails 
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sont bien visibles sur la ligure grossie 29 a de cette dent. Dans les Lagomys vrais, comme le 
L. vents miocène et le L. alpinas actuel, cette première molaire inférieure est plus petite en 
proportion et plus simple de structure ; elle ne porte que deux sillons externes et un seul in­
terne ; sa couronne ne déborde pas en dehors la série dentaire, comme cela a lieu dans le 
type pliocène et aussi dans le L. corsicanus. La saillie de cette dent se manifeste dans ces 
dernières espèces par une sorte de bosse placée à ce niveau sur la paroi externe de la man­
dibule. 

Les autres molaires inférieures sont construites sur le même type que les dernières molai­
res supérieures, c'est-à-dire formées chacune de deux prismes d'émail transverses séparés par 
deux profonds sillons, externe et interne. Il n'y a d'exception que pour la dernière ou qua­
trième molaire qui compte trois prismes, dans le cas où le dernier prisme de la série est soudé 
à cette dent, ce qui est le cas le plus fréquent en Roussillon (fig. 30). 

J'ai fait figurer un certain nombre d'os des membres de Lagomys recueillis avec les mâ­
choires : tels sont l'humérus (Pl. IV, fig. 31-32), le cubitus (fig. 33), le tibia (iig. 34), le cal-
canéum (fig. 35). 

L'ensemble de ces pièces indique une espèce de la taille du L. corsicanus, un peu plus forte 
que le L. alpinus actuel. 

R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S . 

Les caractères ci-dessus énumérés, notamment la forme triangulaire des deux premières 
molaires supérieures, la grosseur de la première molaire inférieure débordant en dehors de 
la série dentaire, le nombre et la complication des plis d'émail qui ornent la surface de sa 
couronne, enfin la présence habituelle de quatre molaires inférieures, dont la dernière à 
trois lobes, rapprochent le Lagomys du Roussillon des espèces de la section des Prolagus ou 
Myolagus, et suffisent à le distinguer nettement des Lagomys proprement dits, comme le 
L. verus Hensel du Miocène d'Allemagne et de la Grive-Saint-Alban, ainsi que des nombreu­
ses espèces actuelles de ce genre, comme les L. alpinus, nepalensis, Rcylii, etc., des steppes 
de l'Asie centrale. Le Lagomys œningensis Meyer, d'Œningen, avec une conformation des 
molaires semblable à celle du L. verus, diffère en outre du type ordinaire des Lagomydés par 
la disparition habituelle du prisme d'émail qui constitue la cinquième molaire des Lagomys. 
M. Schlosser en fait le type du genre Lagopsis. 

On a rencontré fréquemment dans les terrains miocènes, àSansan, à la Grive-Saint-Alban, 
à Steinheim, à Œningen, des débris de Lagomys qui paraissent se rapporter à une seule es­
pèce désignée par Tschudi sous le nom de Lagomys Meyeri et par Lartet sous celui de L. san-
saniensis. Cette espèce présente tous les caractères dentaires de la section des Prolagus et ne 
m'a paru différer du type du Roussillon que par une taille constamment plus faible, égalant 
à peu près celle du L. pusillus. D'après M. Hensel (1), elle serait en outre caractérisée par la 
forte coiicavitéde la surface du prisme postérieur des trois dernières molaires supérieures,ce 
que j'ai pu vérifier sur les sujets delà Grive-Saint-Alban. Le L. Meyeri peulsans aucun doute 
être considéré comme la forme ancestrale du type pliocène de Perpignan. 

Celui-ci m'a paru entièrement identique, soit pour la taille, soit pour les détails des mo-

(1) Hensel, loc. cit., p. 699. 



laires avec Je Lagomys des brèches osseuses de Bastia (L. corsicanus Cuv.), identique lui-
même au L. sardus de Cagliari (Sardaigne). Cette espèce, bien étudiée par Hensel et par M. 
Lortet (loc. cit.), est représentée au Muséum de Lyon par une belle série de pièces qui m'ont 
permis d'établir d'une manière précise l'attribution du Lagomys de Perpignan à la même 
espèce. 

Je ne sais si le Lagomys elsanus Major des lignites de Casino (Toscane), appartient aussi à 
la même espèce ; d'après M. F. Major (1), il se rapporte bien à la section des Myolagus. 

Quant au Lagomys laxodus Gerv. (2) du Pliocène de Montpellier, c'est une espèce encore as­
sez peu connue, dont les molaires supérieures, surtout la deuxième, formée de trois prismes 
d'émail indiquent sans doute un animal assez différent. 

Enfin les débris de Lagomys du Quaternaire de France (brèches de Montmorency, brèche de 
Coudes, prèslssoire) et d'Angleterre, désignés sous le nom de L. spelœus Cuv., paraissent se 
rapportera une petite espèce de la section des Lagomys vrais, voisine du L. pusillas actuel. 

D I S T R I B U T I O N . 

Les nombreuses pièces de Lagomys corsicanus recueillies par M. Donnezan dans le Pliocène 
du Roussillon proviennent de deux points différents de ce pays : les limons du Serrât d'en 
Vacquer, près Perpignan, et une falaise formée par ces mêmes limons, auprès du vill.ige du 
Soler, sur la rive droite de la Têt. 

La distribution de ce petit Léporidé est des plus intéressantes: il est précédé, dans la pé­
riode miocène, par une espèce fort voisine, mais de plus petite taille, le L. Meyeri, qui se 
trouve dans le Midi de la France, en Suisse et jusqu'au Wurtemberg. Pendant le Pliocène, ce 
même type, représenté par une espèce un peu plus forte, le L. corsicanus, habite encore le 
Midi de la France (Roussillon) et peut-être la Toscane (Casino) ; enfin, dans le Quaternaire, 
il se refugie en Sardaigne et en Corse, où il s'éteint sur place, sans laisser de descendant 
actuel. 

FAMILLE DES L É P O R I D É S 

GENRE L E P U S L. 

Je me borne à mentionner la présence dans le Pliocène du Roussillon d'une espèce de ce 
genre, rare dans les terrains tertiaires, d'après un fragment de palais (Pl. IV, fig. 36),portant 
en place les alvéoles de trois molaires, plus l'indice d'une quatrième, et d'après une molaire 
inférieure isolée (Pl. IV, fig. 37), formée de deux prismes transverses d'émail, comme dans 
les Léporidés. Ces pièces indiquant une espèce de la taille d'un très fort Lièvre, sont peu sus­
ceptibles d'une détermination spécifique. En dehors des gisements quaternaires où le Lepus 
timidus a été souvent signalé, je ne connais guère d'autre indication de Lièvre fossile qu'en 
Auvergne, où M. Pomel (3) indique, dans le Pliocène de Perrier, un Lepus Lacosti. Cette es-

(1) F. Major, Atti soc. tose. se. nal., 1879, p. 72. 
(2) Gervais, Zool. et pal. fr., p. 50, Pl. XXII, fig.9. 
(3) Pomel, Catal. métlwd., p. 44. 



pèce, un peu plus grande que le Lapin dont elle serait assez voisine, serait donc de dimen­
sions inférieures au type du Roussillon. M. Lydekker a aussi signalé le genre Lepus dans la 
faune des monts Siwalik. 

FAMILLE I N D É T E R M I N É E . 

G E N R E RUSCINOMYS N. GEN. 

1 . K u s c i n o m y s E u r o p œ u s N. S P . 

Pl. IV, fig. 38-38 a. 

M. Donnezan a fait la découverte, dans le Pliocène du Roussillon, d'une portion de mandi­
bule de Rongeur, qu'il m'a été impossible de rapprocher d'aucune forme connue vivante ni 
fossile. Quelques détails dans la disposition de la branche montante de la mandibule et dans 
le type de construction des molaires m'ont suggéré un certain rapprochement avec les Cteno-
dactylus, curieux Rongeurs des montagnes arides de l'Afrique ; mais les différences sont en­
core trop considérables pour que l'on puisse affirmer cette parenté, en l'absence de pièces 
plus complètes. Elles autorisent, en tous les cas, la création d'un genre spécial sous le nom 
de Ruscinomys, en l'honneur du pays où a été découvert ce type entièrement nouveau pour la 
faune européenne. 

D E S C R I P T I O N . 

L'unique spécimen de ce curieux Rongeur consiste en un fragment de mandibule (Pl. IV, 
fig. 38), qui comprend la série des trois molaires et la partie postérieure de l'os, avec le con-
dyle articulaire. 

La branche montante a une forme spéciale ; elle continue presque en arrière la direction de 
la branche horizontale, ou ne forme avec elle qu'un angle peu marqué ; il en résulte que le 
niveau du condyle articulaire est à peine plus élevé que le bord supérieur delà couronne des 
molaires. Il semble y avoir eu une petite apophyse coronoïde, bien que l'os soit brisé en ce 
point. La forme de cette partie postérieure de la mandibule rappelle beaucoup celle du Cte-
nodactylus, où le niveau du condyle articulaire est encore moins relevé, et qui manque, en 
outre, de toute trace d'apophyse coronoïde. 

Les molaires (Pl. IV, fig. 38a), sont au nombre de trois. Elles décroissent de grandeur d'a­
vant en arrière, et sont pourvues chacune de deux racines distinctes, l'une antérieure, l'au­
tre postérieure. Leur couronne, allongée, très comprimée entravers, se compose de deux lo­
bes séparés par un étranglement. Chacun des lobes a la forme d'un losange, dont le grand 
axe est longitudinal, tandis que le petit axe, transverse, est disposé obliquement par rapport à. 
la rangée dentaire. De petites colonnettes ou plis d'émail assez aigus marquent les extrémités 
du losange. La troisième molaire diffère des deux précédentes parce que son second lobe est 
bien plus petit que le premier. 

La longueur de la série des trois molaires du Ruscinomys est de 0,012 ; il en est exactement 
de même dans le Ctenôdactylus gandi d'Algérie. 



R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S . 

Les affinités du Rascinomys sont encore pour moi assez problématiques. L'existence déra­
cines distinctes aux molaires et le nombre de ces molaires, qui est de trois, semblent indiquer 
un rapprochement avec le groupe des Myomorphes. Les deux plis aigus et obliques en arrière 
qui se voient sur les côtés de la couronne, rappellent un peu les molaires des Arvicolaet encore 
plus celles des Gerboises, mais l'ensemble de la structure dentaire reste encore fort éloigné 
de celle de ces animaux. Le genre Ctenodactylus d'Algérie et du Cap est de tous les types vi­
vants et fossiles, celui qui m'a paru se rapprocher le plus du Rascinomys ; sa troisième mo­
laire inférieure est surtout presque identique à celle de ce dernier. Cependant il existe entre 
eux des divergences notables : 1° dans le Ctenodactylus, les trois molaires augmentent de 
grandeur d'avant en arrière ; c'est le contraire dans le type du Roussillon ; 2° les molaires du 
Ruscinomys ont des racines distinctes qui font défaut chez le genre africain ; 3° la couronne 
des molaires du Ruscinomys est bien plus comprimée en travers et composée de losanges al­
longés d'avant en arrière, au lieu de former des lobes transverses ou mieux légèrement obli­
ques, comme dans le Ctenodactylus. 

En résumé, je serais porté à considérer le Ruscinomys comme un Rongeur myomorphe, 
ayant des affinités à la fois avec les deux familles des Dipodidés et des Arvicolidés. 

D I S T R I B U T I O N . 

L'unique mandibule connue provient du Serrât d'en Vacquer, près Perpignan. 

ORDRE D E S P R O B O S C I D1 ENS 

FAMILLE DES ELEPHANTIDÉS 

G E N R E MASTODON CUV. 

M a s t o d o n a r v e r n e n s i s CROIZ. ET J O B . 

(Voir aussi pour le Mastodonte du Roussillon. Ann. se, géol., t. XVI, Pl. I, fig. d-4). 

Pl. V, fig. 1 

Mastodon arvernensis Croiz. et Job, 1828. Oss. foss. Puy-de-Dôme, p. 133, Pl. I, fig. i -5 ; e t 
Pl. II, fig. 7. 

— a?igustidens Cuv. p. p. 1812, Oss. foss. 



Mastodou angustidens Sismonda, 1851. Osteog. d. un Mast. angustidente (Mem. Acad. real. 
Torino, t. XII). 

— brevirostris Gervais, Ann. se nat., 3
e sér., t. V. — Id. Zool, et pal. fr. I

г о et 2 e éd., 
p. 65, Pl. I, fig. 3­6 et Pl. III, fig. 7­9. 

— dissimilis Jourdan, 1858. Ann. soc. agric. hist. ?iat. et arts utiles de Lyon, 
3° sér., t. II. 

Awmcus macroplus Aymard. Ann. soc. agr.se. et arts du Puy, 1854, p. 597. — I d . , Coll. 
mus. Paris. 

Le Mastodonte est l'animal le plus anciennement connu dans le terrain pliocène du Rous­

sillon. Dès 1826, le D
r Bonafos recueillait un fémur qui, communiqué à Marcel de Serres, a 

été attribué par ce savant à l'espèce des sables de Montpellier, que l'on ne distinguait pas en­

core du Mastodon angustidens Cuv. Ce fémur, cité encore par de Blainville (1), a été donné 
par M. de Lamer au Musée de Perpignan. 

En 1829, Marcel de Serres (2) signale encore le Mastodonte à dents étroites, associé à quel­

ques autres espèces de mammifères dans les marnes argileuses bleues de Banyuls­les­Aspres 
et dans les sables jaunes marins qui les surmontent. J'ignore sur quelles pièces reposent ces 
citations. 

P. Gervais, qui connaissait l'existence du genre en Roussillon, soupçonne (3) qu'il faut 
rapporter ses débris à l'espèce de Montpellier, décrite par lui sous le nom de Mast. breviros­

tris, qui ne diffère pas du M. arvernensis de Croizet et Jobert. 
Un peu plus tard, le D

r L. Companyo recueillait dans les argiles d'eau douce de la brique­

terie Blandinières, près Perpignan, une défense et un humérus qu'il décrit et figure (4) en 
les rapportant au genre Mastodonte, sans pouvoir préciser l'espèce ; ces pièces se trouvent au 
musée de Perpignan. 

Des molaires de Mastodonte sont signalées par le même auteur comme ayant été trouvées, 
l'une à côté de cette défense, l'autre à Millas ; ces molaires me sont inconnues. 

Il y a une dizaine d'années, une portion de mâchoire supérieure a été mise à jour dans la 
briqueterie Cavaillé, à très peu de distance du lieu de la découverte du D

r Companyo. Une 
dernière arrière­molaire supérieure seule a pu être conservée et se trouve au Musée de Per­

pignan. Une rotule de Mastodonte et deux molaires ont été plus récemment trouvées au 
même endroit par M. Cavaillé (Mus. Perpignan). 

J'ai moi­même recueilli dans les différentes exploitations de terre à brique des environs de 
Perpignan : une portion terminale de défense, deux vertèbres cervicales et d'autres fragments 
du même animal, que l'on trouvera dans la collection paléontologique du Muséum de Paris. 

Les travaux de creusement d'un réservoir dans la cour de la citadelle de Perpignan ont fait 
découvrir avec d'autres ossements fossiles une magnifique dernière molaire inférieure, dé­

posée au Musée de la ville. 
J'ai fait figurer en 1885 (5) plusieurs des pièces signalées ci­dessus. 

(1) De Blainville. Ostéographie', g. Elepkas, p. 328. 
(2) Marcel de Serres, Géognosie des ter. tertiaires, 1829. 
(3) Gervais, Zool. et paléont. franc., p. 65. 
(4) Companyo, Hist. nat. des Pyrénées­Orientales, 1862, t. I, p. 363, Pl. I, fig. 2­3. 
t'5) Depéret, Ann. se. gèol., t. XVI, p. 148, Pl. I, fig. 1­4. 
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Depuis cette époque, le D r Donnezan, dans ses belles fouilles du Serrât d'en Vacquer, a 
Lrouvé une défense entière et une série de molaires supérieures d'un même individu. Enfin, 
il a recueilli un fémur, peut-être du même sujet que celui du D r Bonafos, et trouvé au même 
sndroit. 

On voit, par cette énumération, que les débris de Mastodonte sont loin d'être rares dans le 
Pliocène du Roussillon. 

D E S C R I P T I O N . 

Défenses on incisives supérieures. — La défense décrite par le D r Companyo (loc. cit , Pl. I, 
fig. 3) est trop mal préservée pour se prêter à l'étude à cause de son état fragmenté et de la 
croûte calcaire qui l'empâte. On peut seulement apprécier sa longueur approximative qui est 
de 2 m. 68 ; sa forme, elliptique vers la base, s'arrondit à mesure qu'on approche de l'extré­
mité ; le diamètre est de 0,15 dans sa partie la plus large. 

Une autre défense, du Serrât d'en Vacquer, est entière ; on a pu même recueillir une partie 
de l'alvéole de la mâchoire. Elle présente de la base à la pointe une incurvation régulière 
vers le haut, sans trace de la torsion spirale qu'on observe dans le Mammouth ; sa coupe est 
à peu près ronde, d'un diamètre maximum de 0,12 en arrière. L'extrémité terminale s'atté­
nue en pointe régulière et montre un petit biseau oblique, résultat de l'usure. Il n'y a point 
de trace de gouttière ni de bande d'émail analogue à celle qui existe chez le Mast.angustidens. 
Ce fait concorde avec les observations faites à cet égard sur d'autres sujets adultes de la 
même espèce par Lartet, Gcrvais, etc. La longueur de cette défense, suivant la courbure, est 
de 2 m. 50. Elle atteint 3 m. dans un sujet du Muséum de Florence et 2 m. 60 dans le sujet 
de Dusino, au Musée de Turin. La défense n'a que 1 m. 40 dans le Mast. anguslidens, et at­
teint 3 m. 60 dans le Mastodonte de l'Ohio. 

J'ai décrit et figuré en 1885 (loc. cit., p. 154 Pl. I, fig. 4) une portion terminale de défense 
de diamètre (0,052) bien inférieur à celui delà grande défense du Serrât d'en Vacquer. Je re­
produis (Pl. V, fig. 1) le dessin de cette pièce, qui est au Muséum de Paris, parce qu'elle 
présente des particularités notables : elle est droite sur une longueur de 0,46, sans incurva­
tion appréciable; sur sa face interne, on observe une surface plane, creusée en gouttière 
assez profonde, qui s'étend sur toute la longueur du fragment, excepté vers la pointe. Cette 
gouttière a, sans aucun doute, servi à loger une bande d'émail destinée à servir de surface de 
frottement, comme cela a lieu dans le M. angustidens. 

Après avoir constaté également l'existence de cette bande d'émail sur un fragment de dé­
fense du Pliocène de Montpellier figuré par Gervais (Zool. et pal. fr., pl. III, fig. 8) et sur le 
Mastodonte de Dusino, décrit par Sismonda, j'avais cru pouvoir conclure que les défenses du 
M. arvernensis étaient pourvues d'une bande interne d'émail, contrairement à l'affirmation de 
Lartet et de Gervais. La découverte de la grande défense du Serrât m'obligea modifier cette 
opinion et à admettre avec ces savants paléontologistes l'absence de la bande d'émail de frotte­
ment, au moins à l'état adulte. Bien que je n'aie point les matériaux nécessaires pour résoudre 
cette intéressante question d'une manière définitive, j'incline à penser que la bande d'émail 
existait dans le jeune âge, mais qu'elle n'avait pas une grande longueur et qu'elle disparais­
sait ensuite par les progrès de l'usure. On ne saurait, en effet, s'arrêter à l'idée que ces pe-



tiles défenses munies d'une bande d'émail soienl des incisives inférieures, car le menton du 
M. Arvernensis, bien connu par les pièces trouvées en Italie et à Montpellier, est dépourvu 
d'incisives et recourbé en bas, comme celui des Elephas. 

Molaires- — Les molaires du Mastodonte de Perpignan sont du type omnivore, c'est-à-dire 
que leur couronne se compose de gros mamelons arrondis, disposés en rangées transverses, 
mais sans former des crêtes tranchantes tapiroïdes. M. A. Donnezan a recueilli la dernière et 
l'avant dernière molaires supérieures gauches à côté de la grande défense et la dernière ar­
rière molaire du côté droit. Ces molaires supérieures diffèrent de celles delà mandibule, sur­
tout la dernière, par leur largeur plus grande, par la forme du talon plus aplati, plus large, 
composé d'un plus grand nombre de petits tubercules, enfin, par l'obliquité en avant de tous 
les mamelons de la couronne. On compte d'avant en arrière, à la 2e arrière-molaire, quatre 
collines transverses suivies d'un petit talon ; à la 3 e arrière-molaire, cinq collines et un talon 
postérieur bien développé. 

J'ai fait figurer (Ann. se. géoi, t. XVI, Pl. I, fig. 2) la 3 e ou dernière arrière-molaire infé­
rieure gauche, des sables de la citadelle. Sa couronne, plus étroite que celle de la dernière 
molaire supérieure, comprend, comme elle, cinq collines transverses et un talon triangulaire, 
bituberculé, plus haut et mieux détaché qu'à la mâchoire supérieure. L'axe longitudinal de 
cette dent, au lieu d'être en ligne droite, décrit, comme dans les Éléphants, une courbe assez 
accentuée dont la concavité est tournée en dehors. 

Au point de vue du nombre de leurs collines, ces molaires sont nettement construites sur 
le type que Falconera nommé Tétralophodonte, c'est-à-dire dont les dernières molaires comp­
tent cinq rangées de mamelons, tandis que les molaires intermédiaires (3° de lait, I r o et 2 e ar­
rière-molaires) en ont quatre. C'est à ce type qu'appartiennent, parmi les espèces européennes, 
les Mast. longirostris et arvernensis. 

Le meilleur caractère pour reconnaître les molaires du Mast. arvernensis consiste dans la 
disposition alternante des mamelons de ses collines à droite et à gauche du sillon longitudi­
nal qui parcourt la couronne sur la ligne médiane. Les mamelons qui composent la moitié 
interne de chaque rangée transverse débordent en avant ceux de la moitié externe. Il en 
résulte que les vallées transverses ne sont pas ouvertes d'un côté à l'autre de la couronne, 
mais sont à peu près fermées par les mamelons de la moitié opposée de chaque colline. Celte 
obstruction des vallées est encore complétée par la présence de mamelons secondaires, varia­
bles de nombre et de grosseur, qui s'intercalent entre les rangées de mamelons principaux et 
qui ne sont aussi prononcés dans aucune autre espèce européenne de Mastodonte. 

Vertèbres. — J'ai recueilli deux vertèbres cervicales, dont l'une, la 6 e , est presque entière 
(Mus. Paris). Le corps a la forme d'un disque peu épais, comme dans les Proboscidiens ; les 
lames épaisses encadrent un trou médullaire cordiforme, aussi haut que large ; elles suppor­
tent les zygapophyses, à surface d'articulation carrée, les postérieures plus larges que les an­
térieures. L'apophyse épineuse est brisée ; les apophyses transverses sont épaisses, percées 
à leur base d'un trou ovalaire pour l'artère vertébrale ; elles se terminent par deux branches, 
la supérieure, plus petite, transverse ; l'inférieure, plus grosse, déjetée en bas, dépassant de 
4 centimètres le bord inférieur du disque vertébral. Cette particularité se trouve à la fois dans 
les 6 e et 7° cervicales, mais cette dernière manque de trou pour l'artère vertébrale, et présente 
une petite facette costale. 

Dans les Éléphants, la 6 e cervicale est moins massive, les apophyses sont moins saillantes 



et moins fortes, le disque vertébral plus mince. Le cou du M. arvernensis était donc plus long 
et plus musclé que celui des Elephas. 

Membre supérieur.— Le Musée de Perpignan possède un fragment d'omoplate avec une 
partie de la cavité glénoïde et l'humérus trouvé par Companyo (loc. cit., Pl. I, fig. 2) ; ce 
dernier os, assez endommagé en haut, porte cependant une partie de la tête articulaire, ce 
qui permet de mesurer sa longueur totale, de 1 mètre. Il est plus grand que l'humérus du 
M arvernensis de Dusino (0 m. 80), et même que celui du M. Ohioticus (0,990). Il annonce 
un animal encore plus haut sur pattes que les Éléphants actuels, presque aussi haut que le 
Mammouth ; l'humérus de YElephas inter/nedius de Lyon mesure seulement 1 m. 010 de 
hauteur. 

Membre inférieur. — Le fémur gauche du Musée de Perpignan est le même qui a été si­
gnalé par Marcel de Serres ; il correspond à un sujet de dimensions bien petites par rapport 
à l'humérus ci-dessus décrit. D'une manière absolue, il est à peine aussi long que chez le 
Mast. angustidens de Simorre ; il mesure, de la partie supérieure de la tête articulaire à la 
hase du condyle interne, 0 m. 88 seulement. 

Comparé au fémur du M. angustidens, il en diffère parce que le col est plus incliné en de­
dans sur le corps de l'os que dans l'espèce de Simorre, où ce col continue presque la direc­
tion de la diaphyse. A ce point de vue, il ressemble davantage au fémur des Éléphants, tels 
que YE. rneridionalis. Il résulte de cette direction du col du fémur que le bord interne de 
l'os, au lieu d'être presque droit comme dans ]eM. angustidens, est notablement concave com­
me dans l'Eléphant. La tète articulaire comprend une portion de sphère plus grande que dans 
le M. angustidens, d'où il résulte que l'articulation coxo-fémorale devait être plus serrée et 
plus solide que dans ce dernier. Enfin, la lèvre interne de la poulie rotulienne est plus éle­
vée que l'externe dans le fémur du Roussillon, tandis que les deux lèvres se terminent à la 
même hauteur dans l'espèce de Simorre. 

J'ai comparece fémur à ceux d'autres espèces de Mastodontes du Muséum de Paris: le 
fémur du M. flumboldli, quoique plus grand (0,96) lui ressemble beaucoup par ses propor­
tions relativement grêles, par l'inclinaison du col du fémur et par d'autres détails de struc­
ture. Au contraire, les fémurs du M. Andium etdu M. Ohioticussonl de proportions plus tra­
pue-;, plus élargies dans la diaphvse ; la tête articulaire est à peine détachée du corps ; la lon­
gueur absolue est de 0,87 pour le M. Andium, de 1 m. 11 pour le M. Ohioticus. 

Le fémur des Eléphants est encore plus élancé que celui du M. arvernensis ; le corps de l'os 
est plus grêle, moins aplati d'avant en arrière; l'échancrure qui sepáreles deux condvles du 
genou est plus étroite; le co! est encore un peu plus incliné sur l'axe de l'os. 

La rotule est épaisse et rugueuse; sa face postérieure est divisée par une petite crête 
saillante. 

Le tibia, du Musée de Perpignan, mesure 0 m. 60, à peu près comme dans le Mastodonte 
de 1 Ohio. Le tibia de l'Éléphant est plus allongé en proportion ; il mesure 0,67 dans Y Elephas 
intermedius de Lyon. 

S O C I É T É G É O L O G I Q U E . — P A L E O N T O L O G I E . — T O M E I. — 24. M É M O I R E S » 3 . 9. 



R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S . 

Confondu par Cuvier avec le M. angustidens du Miocène moyen, le Mastodonte pliocène a 
été distingué pour la première fois en J 828 par Croizet etJobert d'après quelques molaires de 
lait trouvées à Perrier, près d'Issoire. Ces molaires, que j'ai vues au Muséum de Paris, sont 
assez différentes des molaires adulles par leur faible taille et par l'émail de leurs collines hé­
rissé de petits cônes secondaires, pour que l'espèce ait été longtemps méconnue par de 
Blainville, Pomel, P. Gervais, Sismonda, etc.. qui continuèrent d'appliquer le nom d'angus-
tidens au type pliocène d'Italie et d'Auvergne. Les caractères précis des molaires adulles et 
du squelette ont été reconnus seulement plus tard par E. Lartet et Falconer. 

Les noms de M. brecirostris appliqué par Gervais aux sujets de Montpellier, de M. dissimi­
lis donné par Jourdan à ceux du bassin du Rhône, à'Anancus macroplus attribué par Ay-
mard aux molaires adultes du bassin du Puy, se rapportent à des molaires identiques à celles 
du Mastodonte de Perrier et ne doivent leur existence qu'à la méprise créée par la description 
de Croizet et Jobert. 

Lagrande taille du Mastodonte du Roussillon, sa haule stature, ses défenses ou incisives 
supérieures dépourvues de bande démail à F état adulte, la structure omnivore et létralopho-
donte de ses molaires, la disposition alterne de leurs mamelons de part et d'autre de l'axe 
longitudinal de la dent, enfin la hauteur des mamelons secondaires qui obstruent les vallées 
transverses, s'accordent pour faire attribuer ces débris au M. arvernensis Cr. et Job., tel qu'il 
est généralement compris aujourd'hui. 

Parmi les Mastodontes européens, le M. longirostris, du Miocène supérieur, peut être con­
fondu avec le M. arvernensis, si l'on n'a entre les mains que des molaires isolées, comme 
c'est le cas le plus habituel. Ses molaires sont également du type omnivore, et comptent 
aussi cinq collines aux dernières molaires ; cependant, chez le type miocène, l'alternance des 
mamelons est nulle ou peu prononcée, les vallées, quoique sinueuses, s'ouvrent d'un bord à 
l'autre de la couronne, les tubercules secondaires qui obstruent ces vallées sont moins gros et 
moins élancés. J'ai observé en outre que la dernière molaire inférieure était droite au lieu 
de présenter une courbure à concavité externe. Ces divergences sont bien appréciables, si 
l'on compare avec le type du Roussillon les molaires du M lo?igiroslris d'Eppclsheim, mais 
je dois ajouter que la race du Miocène supérieur du bassin du Rhône (Croix-Rousse, 
Sl-Jean-de-Bournav), que j'ai rapportée au M. longirostris à titre de variété, s'écarte un peu 
du tvpe des bords du Rhin pour se rapprocher davantage de l'espèce pliocène. Il faut 
avouer que les différences sont peu importantes entre les molaires de ces deux derniers tvpes 
pourtant si distincts par leur symphyse mentonnière courte cl dépourvu? d'incisives dans le 
M. arvernensis. prolongée en avant et munie de défenses inférieures dans le M. longirostris. 

Le M. Pentelici Gaud. (1), n'est malheureusement connu que par ses dents de lait; la dis­
position alternante de leurs mamelons, l'existence de tubercules assez forts à l'intérieur 
des vallées transverses, rappellent la structure dentaire du M. arvernensis, mais l'espèce de 
Grèce sembla être construite sur le type trilophodonte, puisque la troisième molaire de lait 
ne compte que trois collines au lieu de quatre qui existent dans le type du Roussillon ; de plus 
le M. Pentelici est une espèce à longue symphyse. 

(!) Gaudry, Anim. pas. de UAttiquiAVL 22 nec. 23). 



M. Vacek (1), a admis l'existence à Pikermi d'une deuxième espèce de Mastodonte (M. at-
ticus Wagn.), à laquelle se rapporteraient la dentition de lait figurée par M Gaudry (Pl. 23), et 
la dernière molaire supérieure adulte figurée par M. Vacek (Pl. VII, fig. 1-la). Quoi qu'il en 
soit de celle hypothèse, le M. alticus, espèce nettement télralophodonte et à longue symphy­
se, ne se rapproche nullement du M. arvernensis par la disposition des mamelons de ses mo­
laires, mais réalise au conlraire à un haut degré la disposition en crêtes transversales et à 
vallées ouvertes du Mastodonte d'Eppelsheim. 

Plusieurs espèces indiennes rappellent le M. arvetviemis par la structure de leurs molaires. 
Tel est par exemple le M. perimznsis Cauli, et Falc. de l'île Péri m et du Pundjab (2), espèce 
létralophodonle avec alternance assez prononcée des mamelons dentaires ; mais les dessins 
d'émail sont différents ;il existe dans les vallées une certaine quantité de cément qui manque 
à l'espèce d'Europe; enfin la symphyse mentonnière est allongée et pourvue de petiles 
incisives. 

Le M.sivalensis Cauli, et Falc.(3), à menton court, sans incisives, comme le type d'Europe, 
offre également des affinités avec lui dans la structure des molaires à tubercules alternants. 
Falconcr en fait le tvpc de son groupe des Pentalophodontes, parce que ses molaires inter­
médiaires ont souvent une rangée de tubercules de plus que dans les vrais télralophodonles. 
On ne peut s'empêcher d'admettre d'étroits rapports de descendance entre le type miocène 
supérieur de l'Inde et le Mastodonte pliocène d'Europe. 

D I S T R I B U T I O N . 

Le Mastodon arvernensis a une aire de dispersion étendue, qui comprend l'Angleterre 
(Norfolk et Suffolk), la France (Roussillon, Montpellier, bassin du Rhône, Auvergne, Ve-
lav), l'Italie (Piémont, Lombardie, Toscane), les provinces méridionales de l'Autriche et de 
la Russie, la Roumanie, le Caucase, et enfin, d'après Gervais, l'Afrique septentrionale. 

C'est un animal essentiellement pliocène : il semble cependant manquer dans les couches 
à Congéries ou étage messimeli ; on ne l'a pas encore cité de l'étage plaisancien, mais il ap­
paraît on abondance dans le Pliocène moyen ou ét&geastien: en France (à Montpellier, à Per­
pignan, à Trévoux), en Angleterre dans le rederag; puis il se continue dans le Pliocène supé­
rieur de Perrier (Perrier, Vialetle, le Coupel), couches fluvio-lacustres d'Italie, val d'Arno 
supérieur, ainsi que dans le crag de Norwich; il semble disparaître avec l'horizon pliocène 
le plus élevé ou niveau de St-Prest. M. Falconer le cile pourtantavec doute dans le blueclay 
et dans le forest-bed de Cromer. 

(1) Vacek, Uber osterreich. Mastodonten (Abhandl. k. k. geol. Reichs. Bd. VII, heft. IV, 1877). 
(2) Lydekker, Siiualick and Narbada Proboscidia (Palœont. indica, p. 58, Pl. XL, XLI, fig. 1-4.XLII, XLIII). 
(î) Gautley et Falconer, Fauna antiqua sivaleiisis (Pl. XXXtl, XXXIII, XXXIV, XXXIX). 



ORDRE D E S P A C H Y D E R M E S 

A. IMPAR1DIG1TÉS 

FAMILLE DES RHINOCÉRIDÉS 

G E N R E RHINOCEROS L. 

R h i n o c é r o s l e p t o r h i n u s eu Y . 

Pl. V, fig. 2-4. 

(Voir aussi pour le Rhinocéros du Roussillon : Ann. sc. géol., t. XVI, Pl. I, fig. 5-7 et Pl. III, fig. 1). 

Rhinocéros leptorhinus Cuvier, (p. p.) du Monte Zago. Oss.foss., 1822, Rhinocéros, Pl. IX, 
fig. 7. 

— monspessulanus Blainville, Ostéographie, t. III, p. 143. 
— megarhinus de Christol, Rech, sur les gr. espèces de Rhin, fossiles, 1834. — Id. Ger­

vais, Zool. et pal. fr., I r o et 2° édit. 
— leptorhinus Falconer, Palseont. memoirs and notes, note III, Pl. 3 ! . 
— elatus Croizet et Job. Oss. foss. du Puy-de-Dôme, 1828, p. 144, Pachydermes, Pl. I 

fig. 7 ; Pl. IV, fig. 3-6 ; Pl. V, fig. 1-4; Pl. XI; Pl. XH, fig. 1-2. 
— mesolropus Aymard (p. p.), Ann. soc. agr. se. et arts du Puy, 1853, 1854, 1855. 

Les débris de Rhinocéros, d'habitude si abondants dans les gisements tertiaires, sont jus­
qu'ici assez rares en Roussillon. Dès 1831, une molaire supérieure et quelques débris d'os 
ont été recueillis un peu en amont du village de Trouillas, dans les limons argileux qui for­
ment les berges de la Cantarrane : un savant perpignannais, Farines, a décrit cette dent ( I ) 
en l'attribuant à juste titre au Rhinocéros megarhinus de Christol. Un moulage de cette 
dent se trouve au musée de Perpignan, avec une côte et une tête d'humérus de la même 
localité. 

Les travaux de terrassement de la route Lassus, près Perpignan, firent découvrir, en 
1855, un grand nombre d'ossements fossiles, communiqués à P. Gervais par M. Crova, au­
teur d'une note inédite sur ces terrains (2). Le savant professeur du Muséum reconnut parmi 
ces débris un Rhinocéros « qui lui parut appartenir au sous-genre de ceux qui ont de 
grandes incisives, et dont les débris sont surtout abondants dans le Miocène européen. » 
Cette détermination erronée est encore reproduite en 1869 par Gervais, qui ligure (3) une 
prémolaire supérieure usée et une arrière-molaire inférieure de celte provenance. 

(1) Farines, Bull. Soc. philom. de Perpignan, t. I. 
(2) Archives de la Soc. agr. sc. et litt, des Pyrénées Orientales. 
(3) Gervais, Zool. et pal. gén., Pl. XXXI, fig. 1-2. 



Mais les plus belles trouvailles de ce genre ont été faites en 1883 à la briqueterie de 
M. Cavaillé, aux portes de Perpignan. M. le D r Bucquoy a eu la bonté de m'adresser à cette 
époque une partie antérieure du crâne avec les os nasaux bien conservés et la série presque 
entière des molaires supérieures ; ces pièces appartiennent actuellement au Muséum de Paris, 
où je les ai déposées. 

Enlin les fouilles du Serrât d'en Vaquer, de 1886 à 1888, ont fourni à M. le D r Don-
nozan quelques pièces importantes dos membres et surtout des pattes de celte grande 
espèce. 

D E S C R I P T I O N . 

Crâne. — Je ne connais que la partie antérieure, comprenant une partie du frontal et les 
os nasaux. Je reproduis (Pl. V, fig. 2) un dessin de celle pièce importante ; on voit que les 
os nasaux de colle espèce formaient au-dessus des narines un prolongement triangulaire, 
plus allongé que dans le Rh. Schleiermacheri du Miocène ; la pointe antérieure s'infléchit en 
bas on s'amincissant, et se termine par une sorte de bec, qui ne manque pas de ressemblance 
avec le bec du flamant. En dessous, on n'observe qu'un petit sillon longitudinal, indice de 
la séparation primitive des os nasaux, mais pas la moindre trace de cloison nasale ossifiée 
analogue à celle qui existe dans les Rhin, elruscus et tichorhinus. En dessus, on voit à 9 cent, 
en arrière de la pointe, une saillie rugueuse qui a dû servir de base d'implantation à une 
corne puissante. Le frontal porte aussi, à 20 cent, en arrière de cette première rugosité, une 
légère saillie rugueuse qui a pu servir de point d'insertion à une deuxième corne plus 
petite. 

Il est probable que, dans le Rh. leptorhinus, cette deuxième corne a été d'un développe-
mont variable, peut-être suivant l'âge ou le sexe du sujet, car la saillie rugueuse frontale qui 
lui correspond est bien marquée sur un crâne de Montpellier (Gervais, Zool. et pal. fr.T 

Pl. II, fig. 12 , tandis que dans un deuxième crâne de la même localité (id., Pl. XXX, fig. 3), 
le profil de l'os frontal est encore moins convexe que dans le sujet de Perpignan. 

Molaires. — J'ai figuré en 1885 (Ann. se. géol., l. XVI, Pl. I, fig. 5) la série complète des 
molaires supérieures du côté gauche, à l'exception de la T ou dernière arrière-molaire qui 
est figurée à part (Pl. I, fig. 6) et provient d'un autre sujet. 

Los prémolaires sont au nombre de trois ; on ne voit aucune trace de la petite prémolaire 
antérieure, qui a dû être caduque ; l'alvéole de cette dent existe cependant sur le crâne du 
Moule Zago, figuré par Cuvieret sur les crânes de Montpellier. 

Los prémolaires sont entourées à leur base du côté interne, d'un bourrelet d'émail ou cin-
guluin basai continu, qui tend à former à l'entrée de la vallée transverso un ou deux petits 
tubercules interlobaires. Contrairement à l'opinion de Chrislol, je ne pense pas que ce 
caractère du bourrelet basai ait uno signification spécifique absolue, car on l'observe chez 
los Rhinocéros anciens du type Acerothrrium et aussi chez le M . etruscus. 

Le nombre et la complication des petites colonnettes ou crochets qui font saillie à l'in­
térieur do la vallée transverso, sont des plus variables; les figures citées montrent que 
ces colonnettes sont au nombre de deux seulement à la 2 e prémolaire, de quatre à la troi­
sième, M. Gaudrya montré (Pikermi, p. 180 et suiv.) que ces parties n'offraient aucune cous-



tance dans les espèces vivantes et variaient d'un côté à l'autre de la mâchoire d'un même 
sujet. 

Les arrière-molaires ( i r c et 2 e) diffèrent des prémolaires par leur forme plus élargie en 
dehors, par leur angle antérieur plus saillant, par leur vallée un peu plus ouverte, enfin par le 
bourrelet basai interne absent ou réduit à quelques lambeaux discontinus La dernière (3e) se 
distingue des deux précédentes par sa forme en V qu'elle doit à l'atrophie de sa colline pos­
térieure transverse. 

Les molaires inférieures ne me sont connues qu'à l'état isolé; elles n'ont point à leur 
base de bourrelet continu, mais seulement deux petits lambeaux de ce bourrelet en avant et 
en arrière de la couronne. 

Membres. — Les os du squelette s'accordent pour indiquer une espèce de grande taille, 
avec des formes très élancées. Sous ce rapport, le rhinocéros de Perpignan dépasse même le 
Rh. Schleiermn chéri, l'espèce la plus svelte du Miocène, ainsi que toutes les espèces vivantes, 
et ne peut être comparé qu'au Rh. datas d'Auvergne. 

Dans la collection du D r Donnezan, se trouve la moitié inférieure d'un humérus droit ; cet 
os est beaucoup plus grêle que dans le Rh. pachygnatus de Grèce et se rapproche de celui du 
Rh. Schleiermacheri du même pays. Il est dans les mêmes proportions que chez le Rh. elruscas 
du Val d'Arno, figuré par Cuvier sous le nom de leptorhinus (Oss. foss., PI. X, fig. 1, 4), 
quoique un peu plus grand d'une manière absolue. La crête épicondylienne est relativement 
faible, comme dans ]esRh. Schleiermacheri, leptorhinus etsumatrensis. 

Le radius est allongé et grêle ; il est plus long d'une manière absolue que dans aucune au­
tre espèce vivante ou fossile : ainsi il dépasse encore de 5 cent.le radius le plus allongé du Rh. 
pachygnathus du Muséum de Paris ; le corps de l'os est plus grêle que dans cette espèce et 
même que dans le Rh. Schltiermacheri. Il est plus grand que le radius du Rh. etruscus du 
Val d'Arno, mais dans les mêmes proportions. 

Parmi les os du carpe, j'ai vu le scaphoïde et le pyramidal du côté droit, le scaphoïde, le 
semi-lunaire et l'onciforme du côté gauche. Le scaphoïde est notablement plus robuste que 
ceux de Pikermi ; l'onciforme est plus grand et moins trapu, le corps de l'os moins cubique, 
un peu allongé en rectangle, l'apophyse plus saillante. Ces proportions concordent avec le 
reste du squelette. 

Les os du métacarpe (Pl. V, fig. 3) sont remarquablement grands et de forme allongée : 
ainsi, le 3 e métacarpien ou médian dépasse de plus d'un tiers celui du sujet le plus allongé du 
Rh. pachygnathus et aussi du R. Schleiermacheri de l'Attique ; le Rh. elalus de Pcrrier s'en 
rapproche davantage, bien qu'il y ait encore une différence absolue de près de 0,07. Malgré 
ces différences de longueur, le corps de l'os reste aussi grêle que dans le R. Schleiermacheri 
de la Grèce. Le 4° métacarpien ou externe et le 2 e ou interne sont dans les mêmes proportions 

Le tibia est plus long que celui du R. Schleiermacheri de la Grèce, et que la moyenne des 
tibias du R. pachygnathus ; mais tout en étant plus long, il n'est pas plus élargi à ses deux 
extrémités. 

Je n'ai eu entre les mains qu'un seul calcanéum (Pl. V, fig. 4), dont l'apophyse interne est 
brisée ; cet os est plus petit que celui du R. pachygnathus, mais ses proportions n'indiquent 
pas de différences bien sensibles avec le calcanéum de cette espèce. 

Le tableau suivant permet d'apprécier d'une manière précise les rapports de grandeur qu 
viennent d'être indiqués : j'ai choisi comme terme de comparaisons les R. pachygnathus et 



Schleiermacheri miocènes parce que le squelette de ces deux espèces est bien connu par les 
beaux travaux de M. Gaudry, et que, d'autre part, leurs squelettes se rapprochent par leurs 
proportions : l'un, des types africains àincisives caduques, l'autre, du type h grandes incisives 
et aux membres élancés de Sumatra. 

il. leptorhinus R. paehygnathus R. Schleiermacheri R. elruscus R. elatus 
(Roussillon) (Grèce) (Grèce) (Val d'Arno) (Perrier) 

Humérus. Larg. max. en bas. 0,142 0.200-210 0,160 0,124 0,136 
Radius. Longueur 0,420 0,333-370 0,330 0,360 0,393 

— Largeur en haut. . . 0,107 0,100-130 0.070 0,090 0,096 
— Largeur en bas . . . 0,115 0,105-130 0,084 0,088 0,095 

Métacarpien médian. Long. . 0,290" 0,150-175 0,164 0,192 0.224 
— Larg. max. 0,070 0,066-085 0,061 — 0,505 

Métacarpien externe. Long. . 0,183 0,120-136 0,164 — — 
— Larg. max. 0,053 0,047-055 — — — 

Tibia, Longueur 0,387 0,335 390 0,350 0,361 — 
— Largeur en haut. . . . 0,140 0,129-140 0,126 — — 
— Largeur en bas . . . . 0,105-116 0,105-114 0,096 0,072 — 

Calcanéum. Longueur. . . . 0,134 0,147 — 0,123 0,128 

R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S . 

Il résulte des descriptions précédentes que le Rhinocéros de Perpignan, bien qu'il ne soit 
pas connu dans toutes les parties de son squelette, présente cependant des caractères spécifi­
ques d'une grande netteté : les os du nez se prolongeaient en une pointe assez longue, mais 
peu épaisse ; ils étaient dépourvus de la cloison osseuse internasale qui réunit les os du nez 
avec les incisifs dans les Rh. etruscus, Merkii, et tichorhinus. Les saillies rugueuses qui sur­
montent les os du nez et le frontal indiquent l'existence d'une corne nasale puissante et sans 
doute d'une corne frontale plus petite. 

Les molaires supérieures sont construites sur le même type général que dans les R. Schleier­
macheri, paehygnathus, etruscus, etc. : les prémolaires sont entourées d'un bourrelet basai 
interne continu, qui n'est plus représenté que par des lambeaux irréguliers aux arrière-mo­
laires, au lieu de persister comme dans les Acerothei'ùim miocènes. 

La grandeur de ces molaires, les proportions du squelette indiquent un animal de haute 
taille, mais aux formes plus légères et plus élancées que dans aucun autre Rhinocéros vivant 
ou fossile ; l'allongement des membres semble avoir été d'autant plus prononcé que l'on con­
sidère un segment plus éloigné de l'axe du corps. 

L'ensemble de ces caractères, surtout la forme des os du nez, permet de rapporter cette 
espèce au/M. leptorhinus Cuv., dont le type provient du Pliocène inférieur des environs de 
Plaisance (crâne trouvé par Cortesi au Monte Zago en 1805). Le crâne de cette espèce est ca­
ractérisé par l'absence de cloison nasale osseuse et parla présence d'une paire supérieure et 
de deux paires inférieures d'incisives rudimentaires, d'une grandeur variable. Je ne connais 
pas les os des membres du R. leptorhinus d'Italie, car les os que Cuvier a figurés sous ce nom 



proviennent du Val d'Arno et se rapportent à l'espèce distinguée ajuste raison par Falconer 
sous le nom de Ilh. ctruscus. 

Croizet et Joberl ont décrit en 1828 les os des membres d'un Rhinocéros de grande taille, 
du Pliocène de Perrier. Malgré l'absence des caractères crâniens, ils ont avec raison rappro­
ché cet animal du R. leptorhinus, tout en le considérant comme une race distincte, qu'ils ont 
nommée R elalus à cause de la forme élancée de ses membres. Les descriptions et les figures 
de l'excellent ouvrage de Croizet et Jobert montrent que les proportions du Rhinocéros d'Au­
vergne sont fort voisines de celles du type du Roussillon. De plus, l'étude que j'ai pu l'aire au 
Muséum de Paris des os du R. elatus (coll. Bravard) me permet d'affirmer son identité avec 
le Rhinocéros de Perpignan. 

Le Rhinocéros de Montpellier, nommé par de Christol Rh. megarhinus (II. mnnsp'ssulanus 
de Serres in Blainv.) n'est pas différent du Rh. leptorhinus du Roussillon ; la forme des os du 
nez. les proportions grêles et élancées des membres sont semblables dans les deux gisements, 
commejai pu m'en assurer par l'examen comparatif des pièces des Muséums de Paris et de 
Lyon. 

Falconer a distingué avec raison sous le nom de Rh. elruscus l'espèce du Pliocène supé­
rieur du Val d'Arno, dont les os nasaux, plus forts que dans le R. leptorhinus, sont soutenus 
en avant par une cloison osseuse incomplète. D'après Falconer, le bourrelet basai des prémo­
laires supérieures, serait moins accentué, et il existerait en arrière de la dernière molaire un 
rudiment de la vallée postérieure sous forme d'un gros tubercule plus prononcé que dans le 
R. leptorhinus. Par la forme de sa tète et par les proportions de ses membres, le R. elruscus 
se rapproche beaucoup de celte dernière espèce ; les os des membres sont pourtant moins 
allongés d'une manière sensible, les dimensions absolues de cette espèce sont aussi notable­
ment plus petites. 

Le Rhinocéros du Quaternaire ancien, nommé parKaup R.Merckir (R. hemitachus Falc , Rh. 
protichorhinus Duv.) semble peu différent du R. elruscus. Owen et M. Lydekker adoptent à 
tort pour celte espèce le nom de R. leptorhinus Ovv. (non Cuv.). 

Parmi les formes miocènes qu'il importe de distinguer du/?, leptorhinus, il convient de ci­
ter, en raison de leur grande taille, les R. pachygnathus et Schleiermacheri. Le premier, du 
Miocène supérieur de Pikermi, est une espèce à incisives caduques, sans cloison nasale ossi­
fiée, qui, par ses proportions, lient le milieu, d'après M. Gaudry, entre les R. bicornis et 
camus d'Afrique ; ses os du nez sont plus épais et moins prolongés en avant que dans le R. 
leptorhinus ; ses membres sont plus raccourcis et plus lourds. La R. Schleiermacheri Kaup se 
rapproche par ses grandes incisives des Rhinocéros asiatiques, surtout du R. sumalrmsis ; 
les os nasaux sont plus courts, plus minces et ont une forme différente de ceux du R. lepto­
rhinus. Au point de vue de ses proposions, celle espèce semble avoir donné lieu à d'assez 
nombreuses races locales: la race de l'Attique, que M. Gaudry lui a attribuée, est à peine 
moins lourde que le R. pachygnathus et les os de ses membres ne se rapprochent pas de ceux 
du type du Roussillon ; au contraire la race du Leberonesl aussi grêle et presque aussi élan­
cée dans ses membres que le R. leptorhinus, et d'après M. Gaudry, ne devait pas en être bien 
éloignée, au moins à ce point de vue. 

Parmi les nombreuses espèces fossiles de l'Inde, le Rh. platyrhinus Falc. et Cautl., dé­
pourvu de cloison nasale osseuse, s'écarte du R. leptorhinus par la structure de ses molaires, 
presque semblables à celle du R. tichorinus. Les R. sivalensis Falc. et Cautl. et palœindicus 



Falc. et Cauti, sont aussi bien distincts du type du Roussillon par la présence de grandes inci­
sives persistantes aux deux mâchoires. Seul, le R. deccanensis Foote (1) paraît assez voisin du 
R. leptorhinas par la structure de sa mandibule à incisives caduques, et par ses molaires su_ 
périeures : d'après M. Foote, l'espèce indienne diffère du type européen par l'extrémité sym-
physaire de sa mandibule plus étroite, moins dilatée en spatule, par un plus grand dévelop­
pement de la côte antéro-externe des molaires supérieures, par une forme différente de la val­
lée postérieure de ces molaires, par l'absence d'une profonde échancrure sur le bord postérieur 
de la mandibule, immédiatement au-dessous du condyle articulaire. L'absence de données sur 
l'existence d'une cloison nasale osseuse, et sur les proportions des os des membres chez le 
R. deccanensis empêche malheureusement de pousser plus avant la comparaison de ces deux 
types. 

D I S T R I B U T I O N . 

Le R. leptorhinus a une signification essentiellement pliocène. Il est connu dès le Pliocène 
inférieur en Italie (crâne type du Monte Zago découvert par Cortesi, Imola), devient commun 
dans le Pliocène moyen ou Astien d'Italie (Dusino dans l'Astésan, Toscane, etc.), de France 
(Montpellier, Roussillon ; vallée du Rhône à Lens-Leslang, à Vienne, à Miribel, à Trévoux), 
d'Angleterre (Crag rouge). L'espèce persiste dans le Pliocène supérieur en Auvergne (Perrier, 
|e Coupet), dans le bassin du Rhône, à Chagny; en Angleterre dans le Forest-bed de Cromer. 
Enfin, elle s'éteint seulement dans le Quaternaire ancien ou Pleistocène où elle est signalée en 
Angleterre (Grays,Ilford, dans l'Essex) et en Allemagne (Kirchberg en Wurtemberg,Weimar). 

FAMILLE DES TAP1RIDÉS 

G E N R E T A P I R U S BRISS. 

T a p i r u s a r v e r n e n s i s D E V . E T B O U I L L . 

Pl. V, fig. 5. 

Tapirus arvernensis Dev. et Bouill, Essai sur la montagne de Perrier, 1828. — Id. Croizet et 
Jobert, Oss. foss. Puy-de-Dôme, 1828, p. 161, Pl. II, fig. 3et 5 et Pl.XII, 
fig. 4-6. — Id. Blainville, Osteogr., Tapirs, Pl. V. 

— minor M. de Serres, Dubreuil et Jeanjean, Oss. hum. de la caverne de Lunel-Viel 
1839. — Id. Gervais, Zool. et pal. franc., l r o e t2°éd . . 

— elegans F. Robert, Ann. soc agr. se. et arts du Puy, 1829, Pl. 1, fig. 4-5. 
— Vialetti Aymard, Ann. soc. agr. se. et arts du Puy, 1855. 
— intermedins Jourdan, Mus. de Lyon. 

Les débris de Tapir sont peu communs dans le Pliocène du Roussillon ; ils se réduisent à 

1. Foote, Palœontologia Indica, sér. X, vol. I, p. 1, Pl. 1-3. 
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une portion de crâne avec la série des molaires supérieures droites (Mus. Perpignan) et une 
arrière-molaire inférieure isolée, trouvées aux environs de Perpignan. 

D E S C R I P T I O N . 

La tète, aplatie, déformée du côté gauche, montre à droite la série des molaires supérieures 
(Pl. V. lîg. 5) au nombre de sept, en parties brisées. 11 y a quatre prémolaires et trois arrière-
molaires. La 1" prémolaire, étroite, triangulaire, est brisée en avant ; la 2° comprend deux 
collines transverses, l'antérieure bien plus petite que la seconde. 

La 3° et la 4 e prémolaires ont leurs deux collines transverses à peu près égales. La pré­
sence de deux denticules internes distincts à la couronne des prémolaires permet de distinguer 
les Tapiras des Hyrachius ou Protapirus. 

Les arrière-molaires ne diffèrent guère des prémolaires que par leur seconde colline plus 
réduite que la première, à l'inverse de ce qui avait lieu dans les 2 e et 3° prémolaires. 

La longueur totale de la série des molaires ne donne pas des caractères spécifiques suffi­
sants : elle est de 0,137 dans le Tapir de Perpignan, de 0,138 dans la race d'Auvergne et dans 
le T. americanas actuel, de 0,155 dans le T. prisais d'Eppelsheim ; de 0,152 dans le Tapir de 
l'Inde. 

La longueur de la barre qui est en arrière de la canine ne donne pas de meilleurs résultats. 
Une molaire inférieure droite plus longue qu'étroite, comprend deux crêtes transverses, 

avec une vallée ouverte des deux côtés ; c'est sans doute la dernière molaire à cause de Ja lar­
geur un peu plus grande de la colline antérieure. En avant on voit un petit bourrelet basai 
oblique, rattaché en dehors à la crête de la première colline : elle ne diffère pas de celles du 
Tapir d'Auvergne. 

R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S . 

Le genre Tapiras commence en Europe dès l'Oligocène (T. Poirrieri Pom. d'Auvergne), 
se continue dans le Miocène de Suisse et de Hongrie (7'. Helvéticas et Hungaricus v. Meyer), 
puis dans le Miocène supérieur d'Eppelsheim (T. prisais Kaup) et dans le Pliocène (T. minor 
Gerv., de Montpellier ; T. arvemensis Dev. et Bouill., de Perrier ; Tapirus Vialetti Aym et T. ele-
gans F. Rob., du Puy; T. intermedias Jourd , du bassin de la Saône) pour s'éteindre avant la 
fin de celle période. Toutes ces formes semblent assez voisines les unes des autres ; de Blain-
ville n'en reconnaît même qu'une espèce voisine du T. indicus actuel. 

Le type du Roussillon se rapproche surlout delà race d'Auvergne, décrite par Croizet et 
Jobert. Les dimensions des molaires sont les mêmes, un peu inférieures à celles du Tapir de 
l'Inde. Cependant, les molaires supérieures sont un peu plus larges en travers et un peu plus 
comprimées d'avant en arrière ; je n'ai pas cru devoir attacher à ce caractère une importance 
spécifique ; tout au plus pourrait-on y voir l'indice d'une race locale un peu plus ancienne. 

La même différence dans la forme générale des molaires se retrouve dans le T. Vialetti 
Aym. ,du Puy ( r . elegans F. Rob.), dont je n'ai vu que des molaires isolées, qui sont en gé­
néral un peu plus petites que celles du Roussillon. 

Le T. ?ninor de Ser., des sables de Montpellier, est une forme également très voisine du 



Tapir do Perpignan et du T arvernensis. Les pièces que j'ai vues de ce type sont en général 
un peu plus petites que celle de la race du Roussillon. Je ne pense pas qu'il y ait lieu de sépa­

rer ces deux races. 
Il en est de même du T. intermedhis Jourd. de la vallée de la Saône (Mus. Lyon) qui peut 

atteindre la taille du Tapir de Perpignan. 
Les différents Tapirs ci­dessus énumérés me paraissent devoir être réunis sous un même 

nom spécifique, et j'ai employé le nom d
:

'arvernensis, qui a la priorité. 
Le Tapiras prisais Kaup, d'Eppelsheim, peut rester distinct des précédents : sa taille est no­

tablement plus forte ; la série des molaires est plus arquée. 
Le T. Hungaricus V.№eyev(Palœo)itogr., t. XV, Pl. 29­31) de la mollasse d'Ajnacsko (Hon­

grie) est plus p£tit que le Tapir de Perpignan ; ses molaires supérieures ont une forme plus 
carrée ; les deux lobes de sa deuxième prémolaire sont égaux, au lieu que dans le Tapir du 
Roussillon, le premier lobe de cette dent est beaucoup plus petit que le second. 

Le T. Helvelicus V. Meyer (Palœontogr.. t. XV, Pl. 27­28) est encore de taille plus petite 
que le précédent; les rares molaires supérieures connues de celte espèce (mollasse d'Othmar­

singen, lignitesdu haut Rhône, Bohnerze) paraissent peu différentes de celles du T. Hun­

gariais. 
Le Tapiras Poirrieri Pomel, de l'Oligocène de Vaumas (Allier) est plus petit d'un quart que 

le T. arvernensis. D'après M. Pomel (Cat.méth.,v. 84) ce type est caractérisé, en dehors desa 
faible taille, par l'étroitesse de ses molaires inférieures et par les proportions grêles de ses 
membres. 

Comparé aux espèces actuelles, le Tapir du Roussillon est plus voisin du Tapi rus indiens 
que du Tapiras americanus, bien que sa taille soit notablement plus petite que celle de l'es­

pèce indienne. Dans le Tapir d'Amérique, les molaires supérieures sont de forme plus carrée, 
moins élargies dans le sens transverse; la deuxième prémolaire a ses deux lobes moins iné­

gaux, et sa couronne est, par suite, de forme plus rectangulaire. Les molaires du Tapir de 
l'Inde ressemblent davantage au Tapir pliocène qui peut parfaitement être considéré, malgré 
ses dimensions plus faibles, comme l'ancêtre du type actuel. 

D I S T R I B U T I O N . 

En laissant de côté les formes oligocènes et miocènes, ainsi que le Tapiras prisais Kaup, 
du Miocène supérieur d'Eppelsheim, d'Aurignac (Pyrénées), d'Ajnacsko (Hongrie), de Bribir 
(Croatie), et du Messinien de Casino (Toscane), considéré comme une espèce suffisamment 
distincte, il semble que l'on puisse réunir sous une désignation spécifique commune sous le 
nom de T. arvernensis, qui a la priorité, les différentes formes de Tapirs signalées dans le 
Pliocène d'Europe. Cette espèce caractérise aussi bien le Pliocène moyen,en Italie,en Angle­

terre (Red Crag),en France (Montpellier; Perpignan; vallée delà Saône à Montmerle, Serme­

rieu, Gray, Autrey, Lucenay, etc.) que le Pliocène supérieur d'Auvergne (Perrier, Le Coupet, 
Vialelle, Sainzelle, etc.). Il ne semble pas que les Tapirs aient continué de vivre en Europe 
à l'époque un peu plus récente de YElephas meridionalis. 



F A M I L L E D E S É Q U I D É S 

G E N R E H I P P A R I O N DE CHRISTOL 

H i p p a r i o n c r a s s u m GFRV. 

Pl. V, fig. 6 10 et Pl. VI. 

Hipparion crassum Gerv., Comptes-rendus Ac. se. Paris, 1859, t. XLVIII, p. 1117.— 
Id. Zool. et pal. gén., 1869, p. 254, Pl. XXXI, fig. 7-8. 

— — Depéret, Ann. se. géol., 1885, t. XVI, p. 187, Pl. II, fig 3-9. 

Cette intéressante espèce d'Hipparion pliocène a été reconnue par Gervais, en 1859, parmi 
les fossiles recueillis par M. Crova, lors du percement de la roule Lassus, à Perpignan. Parmi 
ces pièces, se trouvaient en particulier un métacarpe et un métatarse presque entiers dont les 
formes lourdes contrastant avec celles de Y H. gracile du Vaucluse, justifient le nom à'H. cras­
sum appliqué par Gervais à l'espèce de Perpignan. Ces dernières pièces, sommairement dé­
crites en 1859, figurées plus tard dans la Zoologie et Paléontologie générales, se trouvent au 
Muséum de Paris. 

J'ai fait connaître en 1885 quelques nouveaux débris de cal Hipparion, que j'avais recueillis 
dans les briqueteries de Perpignan, notamment une mandibule et des molaires inférieures 
isolées. Mais je n'ai pu, avec ces débris incomplets, établir alors les caractères de la dentition 
de cette espèce. 

Heureusement, les fouilles du Serrât d'en Vaquer ont fourni à M. Donnezan l'occasion de 
réunir des matériaux plus complets. Des mâchoires supérieures complètes, des mandibules, 
les unes adultes, les autres avec la dentition de lait, enfin une série d'os du métacarpe et du 
métatarse, vont me permettre de préciser les caractères de celle curieuse espèce. Celle étude 
présente un intérêt d'autant plus grand qu'elle apporte un élément nouveau dans la question 
encore controversée de la filiation du groupe des Chevaux. 

D E S C R I P T I O N . 

Mâchoire supérieure.— Un crâne entier, malheureusement déformé par la pression, a été 
trouvé au fort du Serrât. On a pu cependanl préserver le palais avec les incisives en place et 
la rangée des molaires des deux côtés. D'autres séries complètes des molaires supérieures ont 
pu également être reconslituées, et permettent d'étudier tous les détails de la dentition 
(Pl. VI, fig. 1). 

Le palais est plus grand que celui d'un Hipparion gracile de la race grêle de Pikermi : a 
longueur depuis les incisives jusqu'à la fin de la rangée des molaires est de 0,325 dans la pièce 



de Perpignan, de 0,255 seulement dans le type de Grèce. Comme les Hipparions du mont Le-
beron sont encore en général plus petits que ceux de l'Altique, on peut penser que YH. cras-
stim était une bêle plus forte que les Hipparions miocènes de Provence. A en juger parla 
grandeur des molaires supérieures,le type du Roussillon atteignait et dépassait même la taille 
de la forte race de Pikermi : la série des six molaires supérieures mesure en effet 0,17 dans le 
sujet de la ligure 1, tandis qu'elle compte seulement de 0,123 à 0,145 dans la race du Leberon 
et 0,154 dans les plus forts sujets de l'Attique. 

Les incisives supérieures, au nombre de trois paires, ont leur couronne plus comprimée, 
plus allongée d'avant en arrière que dans Y H. gracile et dans le Cheval ; cette étroitesse des 
incisives est surtout marquée dans les deux paires extérieures. J'avais déjà noté précédem­
ment ce caractère (loc. cit. p. 191) pour les incisives inférieures. 

Les molaires supérieures sont au nombre de six, dont trois prémolaires et trois arrière-
molaires ; l'étal défectueux de préservation du crâne ne permet pas de constater l'existence de 
la première petite prémolaire que l'on trouve à la mâchoire supérieure du cheval et de 17/. 
gracile. Ces molaires sont remarquables par leur grandeur, eu égard aux dimensions de la 
tête : ainsi, dans le sujet de la fig. 2, elles sont aussi fortes que celles d'un cheval de moyenne 
taille, bien que les diverses parties de Y H. crassum indiquent des proportions bien inférieu­
res. Elles ressemblent dans les détails de leur structure aux molaires de Y H. gracile, et ne se 
rapprochent pas des molaires du cheval : ainsi, la colonnette interne est toujours parfaitement 
isolée ; sa forme est un peu variable d'une molaire à l'autre ; comme dans les Hipparion du 
Leberon, celte colonnette est ovalaire ou presque ronde dans les prémolaires, devient ensuite 
un peu triangulaire, eL enfin de plus en plus comprimée aux arrière-molaires. Le plissement 
de l'émail n'est pas plus caractéristique ; les molaires de YH. crassum ont toujours leur émail 
fortement plissé, plus que dans la grande majorité des molaires de Grèce et de Provence, 
mais elles sont comparables sous ce rapport aux dents d'Eppelsheim. La seule molaire qui 
me soit connue de l'Hipparion deMonlpellier (troisième arrière-molaire) est aussi plissée que 
dans les sujets du Roussillon. 

En dehors de ce plissement plus prononcé j'ai remarqué encore que les molaires de YH. 
crassum avaient un émail plus épais que dans YH. gracile, et qu'elles étaient recouvertes 
d'une plus grande quantité de cément. 

J'ai fait figurer aussi (Pl. VI, fig. 2) la dentition de lait de Y H. crassum ; les caractères de 
ces molaires sont les mêmes que ceux des molaires adultes, leur forme est seulement plus 
allongée. 

Mandibule.—Les molaires inférieures présentent des caractères spécifiques plus accentués. 
La ligure 3 de la planche VI représente une demi-mandibule du côté droit avec les trois mo. 
laires de lait suivies de la première arrière-molaire, à peine sortie de son alvéole. Je n'ai vu 
sur cette pièce ni sur deux autres mandibules jeunes aucune trace de la première molaire de 
lait rudimcnlairc qui existe quelquefois chez le cheval, et que M. Gaudry a notée, rarement 
il est vrai, dans l'Hipparion de Pikermi et du Leberon. Les molaires de lait sont fortes, re­
couvertes d'un épais cément, semblables à celles de 1'//. gracile, de forme un peu moins allon­
gée que chez le cheval, surtout la deuxième. Les boucles du 8 formé par les denlicules an-
téro-inlernes sont peu saillantes en dedans, un peu plus cependant que dans YH. gracile, où 
ces boucles sont de forme plus aplatie. 

En enlevant avec soin une partie du cément, on peut voir aux deux dernières molaires de 



lait, une colonnetle accessoire assez développée à l'angle antéro externe (fig. 3), mais je n'ai 
pas observé la colonnctte médiane qui coexiste avec la précédente chez 17/. gracile. Ce carac­
tère me paraît avoir une certaine importance, car on sait que ces colonnetles ont disparu 
l'une et l'autre chez le Cheval. 

Les molaires de remplacement, dont la figure 4, Pl. VI, donne une série complète, recons­
tituée avec des molaires de plusieurs sujets différents, ne se distinguent de celles de 17/. gra­
cile ni par la disposition des boucles du 8, ni par le degré de plissement de l'émail ; elles sont 
seulement un peu plus fortes que dans les plus forts sujets de Pikermi. La plupart de ces mo­
laires portent, ainsi que je l'ai antérieurement indiqué (loc. cit., p. 190), vers la base de leur 
angle antrro-externe, une saillie d'émail qui se détache parfois en une sorte de colonnctte, 
plus ou moins adhérente au fût : je considère ce tubercule comme le reste atrophié de la co­
lonnctte anléro-e.\ terne qui existe dans quelques sujets de YH. gracile. J'ai fait figurer à part 
(PI. VI, lig. S) une molaire inférieure isolée où l'on a enlevé le cément pour mettre à jour ce 
tubercule. 

La longueur de la série des molaires inférieures, au nombre de six, est de 0,164 dans l'Hip-
parion de Perpignan ; elle est de 0,lo4 dans la forte race de la Grèce, et de 0,130 seulement 
dans la race grêle de la même localité. 

Membres.— Les seules parties du squelette que je connaisse sont des vertèbres, des frag­
ments de tibia, l'astragale, les os du métacarpe et du métatarse et quelques phalanges. 

Pour le membre antérieur, j'ai pu étudier les deux métacarpes presque complets du Muséum 
de Paris, figurés par Gervais (Zool. et pal. gén., Pl. XXXI, fig. 8) et reproduits dans mon 
mémoire antérieur (Pl. Il, fig. 8-9) et dans la figure 6, Pl. V du présent ouvrage ; puis un 
métacarpien médian (Pl. VI, fig. 6 - 6 a ) du fort du Serrât, et semblable au précédent pour la 
taille et les proportions. 

Les métacarpiens de Perpignan, comparés à ceux des sujets les plus trapus de Pikermi, 
sont plus courts d'une manière absolue de deux centimètres à deux centimètres et demi ; la 
différence atteint 0,05 pour la race grêle de l'Attique. En même temps qu'ils étaient plus 
courts, les métacarpiens de 17/. crassum étaient plus élargis en travers, surtout dans l'extré­
mité supérieure. Celle brièveté et celle largeur de la patte sont des caractères constants de 
l'espèce. 

Il est facile de se rendre compte sur les pièces du Muséum de Paris que les métacarpiens 
latéraux étaient continus comme clans 17/. gracile, el qu'ils étaient de même visibles sur toute 
leur longueur, en regardant le métacarpe sur la face antérieure. Cependant, il est bien cer­
tain que ces métacarpiens latéraux se rapprochent déjà beaucoup plus les uns des autres en 
arrière que dans le type miocène ; en effet, dans ce dernier, la'goullière de séparation que l'on 
remarque sur la face postérieure du métacarpien principal est presque également large sur 
toute la hauteur de l'os, les bords de celte goullière ayant à peine une tendance à se rapprocher 
vers le milieu. Au contraire, dans YH. crassum (Pl.VI, fig. 6), cette goullière devient de moitié 
plus étroite en son milieu qu'à ses deux extrémités, en même temps qu'elle s'efface comme 
profondeur.à ce niveau. Il y a là un indice que les métacarpiens latéraux étaient plus cachés 
derrière le corps de l'os que dans lTIipparion miocène, et de fait, dans leur partie moyenne, 
ces os sont moins visibles par devant que dans 17/. gracile. 

En outre, les métacarpiens latéraux descendent un peu moins bas dans YH. crassum que 
clans 17/. gracile: dans le premier, leur bout inférieur atteint seulement le bord supérieur de 



la cavité qui existe de chaque côté de la tête articulaire du métacarpien principal ; dans VH. 
(¡radie, ce bout atteint le milieu de la même cavité. 

Corrélativement à celte tendance à la diminution des métacarpiens latéraux chez VH. cras-
sum, j'ai constaté des modifications dans la forme delà surface articulaire proximale du mé­
tacarpien principal (voir fig. l b dans le texte et Pl. VI, fig. 6 a). La facette placée du côté in­
terne pour l'onciforme est devenue plus large et plus horizontale, moins inclinée en bas que 
dans rilipparion miocène (fig. I a) Ceci tient sans doute à ce que l'onciforme s'est porté vers 
le métacarpien médian et tend à abandonner le métacarpien latéral, qui, devenu plus grêle, 
n'a plus besoin d'une surface articulaire aussi large. Chez le Cheval (fig. 1 e), la même facette 
devient encore plus grande et tout à fait horizontale; au lieu de conservería forme d'un petit 
triangle, elle s'est étalée en avant, et déborde même le métacarpien latéral. 

Fig. i . 
Face articulaire proximale du métacarpien médian, 

c b a 

Equus caballas Hipparion crassum Hipparion gracile 

Enfin, il faut noter encore l'élargissement progressif du bord postérieur de la facette du 
grand os ; cette facette, triangulaire, rétrécie en arrière dans 17/. gracile, commence à s'é­
largir dans VH. crassum et à se creuser en dehors d'une gouttière pour loger le premier 
métacarpien. Dans le Cheval, cet élargissement esta son maximum et l'échancrure du pre­
mier métacarpien est encore plus profonde. 

En résumé, la conséquence de ces diverses modifications est un agrandissement progressif 
de la face articulaire carpienne du métacarpien médian, sur lequel doit porter de plus en plus 
le poids du corps par suite de l'atrophie graduelle des doigts latéraux. La patte de Y H. cras­
sum est donc véritablement intermédiaire entre la patte de VH. gracile et celle du Cheval. 

La première phalange (Pl. V, fig. 8) est à peine plus courte que chez VH. gracile, mais de 
forme plus élargie en travers. Cet élargissement est surtout marqué à la tête articulaire in­
férieure, qui est presque aussi large que l'extrémité supérieure de l'os ; dans VH. gracile, 
l'extrémité inférieure est beaucoup plus resserrée et la forme générale de la phalange est 
plus triangulaire. 

Les mesures suivantes précisent ces différences : 
H. crassum H. gracile 

Première phalange. Longueur. . 0,056 0,056 
— Largeur en haut. 0,045 0,043 
— — en bas. . 0,0385 0,034 

Ces mesures de 17/. gracile ont trait aux sujets les plus forts et les plus lourds de Pikermi ; 
les sujets grêles de la Grèce et ceux du Leberon ont des phalanges encore plus élancées et 
plus étroites. 



Dans YEquus caballas, la première phalange est de forme plus allongée que dans 17/. cras-
sum, mais moins élargie en bas. J'ai vu cependant des phalanges de Cheval où l'extrémité 
inférieure était presque aussi large que la supérieure, comme dans l'Hipparion crassum. En 
somme, la première phalange de l'Hipparion pliocène ressemble plus à celle de 17/. gracile 
qu'à celle du Cheval 

La deuxième phalange antérieure (Pl. V, fig. 9) est dans les proportions de la première, 
c'est-à-dire élargie à son extrémité dislale, qui est presque aussi large que l'extrémité proxi-
male, au lieu d'être sensiblement plus étroite comme dans l'Hipparion gracile ; elle se rap­
proche ainsi davantage par sa forme de la deuxième phalange du Cheval. 

L'os du sabot ou phalange unguéale (Pl. V, fig. 10) est plus étalé en travers que dans l'Hip­
parion miocène, moins, toutefois, que chez le Cheval ; par sa forme comprimée en travers, 
le sabot de 17/. gracile paraît plus haut, vu par la face antérieure. 

Il résulte de l'ensemble de la structure des phalanges que la patte de VH. crassum était 
plus large et plus robuste que celle de son congénère miocène et que le doigt médian reposait 
sur le sol par une surface notablement plus grande, se rapprochant davantage de ce qui existe 
chez le Cheval. 

Du membre postérieur, je connais : une moitié inférieure de tibia, l'astragale et les os du 
métacarpe. Le tibia et l'astragale n'offrent aucune différence avec 17/. gracile ; pour le méta­
carpe, j'ai eu entre les mains les deux métatarses du Muséum de Paris, et plusieurs métatar­
siens médians, trouvés au Serrât d'en Vaquer (Pl. V, fig. 7 et Pl. VI. fig. 7). 

Comme à la patte de devant, le métatarsien principal est plus court d'une manière absolue 
que dans 17/. gracile; la différence est de plus de 0,02avec la race lourde de Grèce,de0,035 
avec la race grêle. La grande majorité des métatarsiens est dans les proportions larges et 
épaisses indiquées par la fig. 7, Pl. VI; cependant, le métatarsien de la fig. 7, Pl.V, est plus 
mince et plus grêle, attestant peut-être l'existence d'une variété grêle de l'H. crassum; mais, 
contrairement à ce qui a lieu pour les races de l'Attique, cette gracilité n'entraîne pas une 
augmentation proportionnelle de la longueur de l'os ; on voit, en effet, que ce métatarsien 
est aussi court que tous les autres métatarsiens du Roussillon. 

Les observations que j'ai faites plus haut pour le métacarpe à l'égard de la situation des 
métacarpiens latéraux s'appliquent mieux encore au métatarse. Dans Y H. gracile, la gouttière 
de séparation des deux métatarsiens latéraux sur la face postérieure du métacarpien princi­
pal se rétrécit sensiblement vers la partie moyenne de cet os, et reste encore visible jusqu'à 
son tiers inférieur; à partir de ce niveau, il n'y a plus de véritable gouttière, mais on voit 
seulement la surface de contact des petits métatarsiens, qui vont en s'écarlant de plus en 
plus l'un de l'autre vers le bas. Dans 17/. crassum (Pl. VI, fig. 7), la gouttière est tellement 
réduite dans la partie moyenne que l'aspect de la face postérieure de l'os du canon rappelle 
plutôt le Cheval que l'Hipparion. Il est évident que dans le type pliocène, les métatarsiens 
étaient plus rapprochés entre eux que dans l'espèce miocène et devaient être bien peu visi­
bles par devant dans leur partie moyenne, tandis qu'on les aperçoit bien sur toute leur lon­
gueur dans 17/. gracile. 

L'examen du métatarse du Muséum de Paris montre, en outre, que les métatarsiens laté­
raux étaient extrêmement grêles dans leur partie médiane, si on les compare à ceux de 17/. 
gracile. 

La surface articulaire carpienne de l'os principal du métatarse présente à son tour quelques 



modifications interessantes (fig. 2 dans le texte et PI. VI, fig. 7
a

). Dans VH. gracile, cette 

Fig. 2. 
Face proximale du metalarsien median. 

e b a 

Equus cuballus Hipparion cratsum Hipparion gracile 

surface (fig. 2­"
1

) comprend en avant une grande facette pour le grand cunéiforme, et deux 
pelites facettes latérales, l'une en dehors pour le cuboïde, l'autre en dedans et en arrière 
pour le petit cunéiforme, celle­ci subdivisée par un sillon ligamentaire en deux facettes dis­

tinctes ; les sillons, pourloger les métacarpiens latéraux, sont arrondis et peu profonds. Dans 
17/. crassum (fig. 2

b

), la face postérieure du petit cunéiforme s'est agrandie à la fois en tra­

vers et en arrière, où elle forme une saillie plus prononcée ; en même temps, les échancru­

res des métatarsiens latéraux sont plus anguleuses et plus profondes. Enfin, chez le Cheval 
(lig. 2 e

) celle facelle postérieure s'est encore agrandie : elle est devenue tout à fait Iransverse 
et les angles sont plus saillants en arrière pour enfermer mieux encore les métatarsiens la­

téraux. 
On voit, en somme, que les os du tarse tendent à se porter de plus en plus sur le méta­

carpien principal à mesure que les doigts latéraux diminuent de volume: l'état intermédiaire 
«pie nous présente 17/. crassum est curieux à constater, quoique le fait soit moins prononcé 
qu'à la patte de devant. 

Les os des phalanges de 'a patte de derrière sont plus grêles et de forme moins élargie 
qu'à la patte de devant; la différence est surtout sensible pour la phalange unguéale, qui est 
plus comprimée en travers et de forme plus triangulaire. 

R A P P O R T S E T D I F F É R E N C E S . 

L'Hipparion crassum est une bonne espèce, qui se distingue nettement de Y H. gracile mio­

cène par les caractères suivants : 
1° Par la forme courte et élargie du métacarpe et du métatarse ; 
2° Par un petit raccourcissement des métacarpiens et des métatarsiens latéraux; 
3" Par la position plus reculée derrière l'os principal de la patte, des métacarpiens et mé­

lalarsiens latéraux ; 
4 ° Par la forme de la surface articulaire carpienne de l'os principal du métacarpe, où la 
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facette de l'onciforme s'est agrandie, ce qui constitue une tendance à se rapprocher du 
Cheval. Une modification analogue se voit sur la surface tarsienne du métatarsien prin­
cipal ; 

5° Par l'émail des molaires plus épais et en général plus plissé que dans les Hipparions de 
la Grèce et de la Provence ; 

6° Par l'absence de la colonnclle médiane des molaires inférieures de lait ; 
7° Par l'atrophie de la colonnelle antéro-externe des molaires inférieures de remplacement, 

où celte colonnelte n'est représentée que par une petite pointe rudimentaire ; 
8° Enfin par la taille de l'animal, un peu supérieure à celle des plus forts sujets de 

Pikermi. 

Ces caractères, surtout ceux tirés de la structure de la patte, indiquent chez VII. crassam 
une tendance à évoluer vers le type Cheval, notamment par l'atrophie relative et la situation 
plus reculée des petits doigts latéraux, et par les modifications corrélatives de la surface ar 
ticulaire carpienne de l'os métacarpien médian. On peut dire que dans le type pliocène, le 
poids du corps tend, plus que dans VH. gracile, à se porter sur le doigt médian, au détriment 
des doigts latéraux, destinés à disparaître presque entièrement chez le Cheval. On ne peut 
donc nier que VH. crassum, au moins par la structure de ses pattes, réalise un certain degré 
d'évolution vers le type Cheval, plus accentué que dans VHipparion miocène. 

Ces caractères de passage dans la structure d'un Hipparion du Pliocène d'Europe, me 
semblent d'autant plus intéressants à mettre en lumière que la question de l'évolution des 
Equidés a été reprise récemment dans un savant mémoire de Mme Marie Pavlow (1 ) . Cet 
habile paléontologiste, se fondant principalement sur la structure des molaires, conclut en 
écartant VHipparion de la généalogie directe du Cheval, et le considère comme un rameau 
latéral détaché de bonne heure du tronc des Equidés, rameau qui aurait disparu sans laisser 
de descendants. Mme Pavlow pense pouvoir établir la filiation directe du genre Eguus à 
l'aide des formes fossiles américaines, en partant de YAnchitherium, type commun aux deux 
continents, et en passant par le Meryhippus et le Protohippus de M. Leidy, et enfin par 
VHippidium Ow.: dans toute celle série, le denlicule anléro-interne (ou colonnelte) des mo­
laires supérieures reste rattaché à la couronne par un isthme d'émail, comme cela existe dans 
le genre Eguus, au lieu de former une colonnelte détachée comme dans VHipparion ; en 
même temps l'émail est plus plissé dans les molaires supérieures et inférieures de ce dernier 
genre. 

La filiation des Equidés par l'intermédiaire des formes américaines, telle que l'établit Mme 
Pavlow, me paraît aussi des plus rationnelles et des moins contestables. On peut se deman­
der toutefois, en présence des caractères transitoires, décrits plus hauts chez VHipparion 
crassum, si le genre Eguus n'aurait pas eu une origine polyphylétique, et ne dériverait pas, 
dans l'Ancien Monde au moins, de formes du groupe des Hipparions. J'ai indiqué, il est 
vrai, que dans VH. crassum la colonnelle des molaires supérieures était aussi distincte et 
l'émail aussi plissé que dans VH. gracile, mais il ne faut pas oublier que dans celle dernière 
espèce, ainsi que l'a montré M. le prof. Gaudry (Mont Leberon, p. 34), la colonnelle s'unit 
parfois au fût pour former une presqu'île semblable à celle des Chevaux ; cette importante 

(1) M. Pavlow. Déeelopp. des Equidés (Bull. Soc. Imp. Naturalistes, Moscou, 1883 no 1). 



observation doit sans doute nous faire attribuer à l'isolement de la colonnette une valeur 
moindre que ne le pense Mme Pavlow. D'autre part, l'atrophie de la colonnette antéro-
interne des molaires inférieures, réduite à un tubercule chez YHipparion pliocène, la réduc­
tion relative de ses doigts latéraux de devant et de derrière, placés plus en arrière que dans 
YHipparion miocène, enfin la forme élargie des phalanges et du sabot, constituent chez YH. 
cra-ssum des tendances de passage vers le genre Eqnus, dont il me paraît impossible de mé­
connaître la valeur. Si l'on arrive à démontrer définitivement que ces ressemblances n'ont 
point une origine phylétique, il faudra au moins les considérer comme indiquant un phéno­
mène de convergence des plus curieux entre des rameaux parallèles de la même famille des 
Equidés. 

D I S T R I B U T I O N . 

L'Hipparion crassum paraît jusqu'ici spécial au Pliocène moyen du Roussillon où il est 
des plus abondants. Il est probable que les rares molaires d'Hipparion du Pliocène de Mont­
pellier appartiennent à la même espèce. L'Hipparion du Crag rouge d'Angleterre, dont quel­
ques molaires sont seules connues, a été attribué à YH. gracile par Owen et Falconer. Il se­
rait intéressant de pouvoir mieux étudier celte espèce, ainsi que la forme du Messinien de 
Casino (Toscane), également rapportée par MM. Pantanelli et F. Major à YH. gracile. 

L'Hipparion a entièrement disparu, au moins en Europe, dans le Pliocène supérieur, où il 
est remplacé par YEquus Stenonis (Auvergne, vallée de la Saône, Val d'Arno, etc.). M. Tho­
mas a cependant signalé la persistance de ce type (sous le nom spécifique d'H. gracile) dans 
le Pliocène supérieur de l'Algérie (Mansourah, Aïn-Jourdel, St-Arnaud), où l'Hipparion est 
associé à YHippopotamus major et à YEquus Stenonis. 

B. PARIDIGITÉS 

FAMILLE DES SUIDÉS 

G E N R E SUS L. 

1 . S u s p r o v i n c i a l i s GERVAIS. 

Pl. V, fig. 11. 

Sus provmcialis Gervais, Zool. et pal. fr., 2* éd., 1859, p. 177, Pl. III, fig. 1-6. Id. 
Blainville, Oste'ogr., g. Sus, p. 208, Pl. 9. 

J'attribue au grand sanglier des sables pliocènes de Montpellier, nommé par Gervais Sus 
provincialis, une dernière molaire inférieure unique (Pl. V, fig. H) trouvée dans les limons 



fluvio-terreslres des briqueteries de Millas, dans la vallée de la Tél. Celle denl alleinl les 
dimensions de celles des plus forls sujels de l'espèce (in Gervais, Pl. III, fig. 3), et est, de 
plus, parfaitement conforme à cette dernière figure pour le faible degré de complication des 
mamelons de la couronne. 

Cette pièce indique l'existence en Roussillon, à l'époque pliocène, d'un gros sanglier, de 
taille pourtant inférieure aux grands sangliers du Miocène supérieur d'Eppelsheim (Sus anti-
quus), du Leberon (Sus major) et de l'Attique (Sus Erymanthius), dont il a dû être d'ailleurs 
assez voisin. 

2 . S u s p r o v i n c i a l i s G E R V A I S . 

Race minor Depéret. 

Pl. V, lig. 12-14. 

Sus arvernensis Depéret, Vert. foss. du Roussillion (Ann. se. géol., 1885, Pl. III, lig. 2, et 
Pl. V, fig. 1). 

Aper arvernensis Croiz. et Job., Oss. foss Puy-de-Dôme, 1828, p. 157, Pl. XIII, 
fig. 3-5. 

Sus arvernensis Pomel, Cal. méth., 1854, p. 85. — Id. Blainville, Ostéogr., g. Sus, Pl. IX 
et XIII. 

Race assez semblable au Sus provincialis pour la structure des molaires, mais de taille bien 
plus petite, égalant à peine celle du Scrofa actuel. 

J'ai figuré en 1885 (loc. cit.), sous le nom de Sus arvernensis Cr. et Job, un palais pres­
que entier et une dernière molaire supérieure d'un sanglier de taille plus pelile que le pré­
cédent, trouvé dans les limons pliocènes de la citadelle de Perpignan. 

Depuis cette époque, les fouilles du Serrât d'en Vacquer et de la briqueterie Cavaillé, à 
Perpignan,ont fourni des pièces nouvelles de cetle espèce, entre autres des portions de palais, 
une demi-mandibule (Pl. V, fig. 13-14), des canines et des molaires isolées, quelques os delà 
patte, tels que l'astragale et un métacarpien. 

D E S C R I P T I O N . 

Mâchoire supérieure. —Les canines, trouvées isolément, sont plus petites que celles du 
Sus scrofa actuel ; elles sont cependant, en proportion, plus développées et devaient être 
plus saillantes que dans les Sus Erymanthius et major du Miocène supérieur, dont les ca­
nines étaient remarquablement atrophiées. Il semble qu'il y ait eu une évolution progressive 
des défenses chez les sangliers depuis le Miocène supérieur jusqu'à nos jours. 

Le palais provenant des sables de la citadelle de Perpignan (Ann. se. #e'o/.,1885, Pl. V, 
fig. 1) montre la série des cinq dernières molaires d'un sujet encore assez jeune, car la der-



nièro arrière-molaire n'est pas entièrement sortie de son alvéole. J'ai fait représenter aussi 
(Pl. V, fig. 12) une dernière molaire supérieure isolée d'un sujet plus adulte, et déjà entamée 
par l'usure. 

Les prémolaires sont conformées comme dans les Sus scrofa, provincialis, palœochœrus, 
etc.: Ia3° prémolaire se compose d'un seul denlicule comprimé, suivi d'un petit talon pos-
téro-inlerne : la 4° comprend trois denticules, dont un seul interne en demi-croissant et deux 
externes séparés par une légère échancrure. Dans les Sus belsiaeus et steinheimensis du Mio­
cène moyen, la structure des prémolaires est toute différente, car la 3° prémolaire comprend 
un gros denticule conique et non comprimé, tandis que la 4 e prémolaire porte sur son bord 
externe un seul denlicule au lieu de deux. Ce dernier type de structure indique des ten­
dances plus carnivores chez ces suidés anciens. 

Les arrière-molaires sont remarquables par la grande prédominance des denticules prin­
cipaux sur les mamelons intermédiaires qui sont petits et peu nombreux ; les pointes prin­
cipales, au nombre de deux paires, transverses, sont élevées, régulièrement coniques, et 
ont une assez grande ressemblance avec celles des Paleœochœrus, type primitif du groupe 
des suidés. A ce point de vue, le Sanglier du Roussillon se distingue aisément des différentes 
races du Sus scrofa actuel, dont les molaires se compliquent par le grand développement que 
prennent les mamelons intermédiaires. En outre, les denticules principaux dans le Sus de 
Perpignan, sont disposés par paires légèrement obliques en dedans et en arrière, au lieu 
d'être directement transverses, comme dans le sanglier actuel. Rülimeyer (1) a indiqué cette 
disposition oblique des denticules comme caractérisant les molaires du Sus provincialis,&u\ú 
que des 5. larvatus et penicillatus actuels. 

Il faut, en outre, remarquer le faible développement des tubercules inlerlobaires placés du 
côté extérieur des vallées transverses; ces tubercules sont bien plus gros dans le Sus scrofa, 
tandis qu'ils ont lout-à-fait disparu dans les Sus larvatus et penicillatus de Madagascar. 

La troisième arrière-molaire diffère des deux premières par la présence d'un cinquième 
denticule disposé sous la forme d'un talon postérieur, d'où il résulte que la couronne de cette 
dent prend une forme triangulaire assez raccourcie (Pl. V, fig. 12). 

Mandibule. — J'ai fait figurer deux fragments de mandibule (Pl. V, fig. 13-14) appartenant 
à deux sujets différents, mais se complétant l'un l'autre pour montrer la série des molaires 
inférieures, dont 3 prémolaires et 3 arrière-molaires; l'état de conservation de la pièce ne 
permet pas de savoir s'il existait une première petite prémolaire séparée des trois autres, 
comme cela a lieu dans le Sus scrofa. Les prémolaires ont la structure normale des prémo­
laires des sangliers : leur denticule principal est notablement comprimé et tranchant, au lieu 
d'être rond et conique comme dans les Sus belsiaeus et steinheimensis du Miocène moyen. Le 
Sanglier du Roussillon s'éloigne aussi de ce dernier groupe par la structure de sa dernière 
prémolaire, dont le denlicule principal esl composé de deux petites pointes légèrement obli­
ques sur l'axe de la mandibule, au lieu d'être formée d'un seul mamelon épais et conique. 
Les prémolaires des Sus major, Erymanthius, provincialis, ont une conformation semblable 
à celle du Sus de Perpignan. 

Les arrière-molaires diffèrent des supérieures par leur forme plus allongée et plus étroite, 

(I) Rülimeyer, Ueber lebende tuid foss. Schweine (Verhandl. d. natur. Gesell. in Basel, 1857, 1.1, p. 517). 



surtout la dernière, dont le talon est plus prolongé. Elles ressemblent, d'ailleurs, loul-à-fail 
aux molaires supérieures par la simplicité de leurs denlicules, par la forme conique et l'iso­
lement des pointes principales, par le degré de développement des tubercules inlerlobaires. 

Les dimensions des diverses pièces trouvées en Roussillon, indiquent un Sanglier de taille 
assez faible, à peu près égale à celle d'un Sanglier actuel ordinaire. 

R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S . 

Rien n'est aussi difficile que de distinguer entre elles par des caractères précis les nom­
breuses espèces de Sus fossiles décrites dans les terrains miocène et pliocène d'Europe. Le 
petit Sanglier du Roussillon est certainement un proche parent des Sus paleeochœrus et ante-
diluvianus d'Eppelsheim, du Sus Erymanthius de Pikormi, du Sus major du Leberon, du Sus 
provincialis de Montpellier, du Sus arvemensis du Pliocène d'Auvergne.Ce groupe dcformes, 
dont la taille montre cependant d'assez notables variations, se sépare des différentes races du 
Sus scrofa actuel, ainsi que l'afortbien indiqué M. Riitimeyer: par la faiblesse des canines; 
par la forme plus régulière et plus enlevée des mamelons principaux des molaires ; par le 
faible développement des mamelons intermédiaires et des tubercules intcrlobaires ; par la 
disposition des paires de denlicules principaux légèrement obliques ; par rapport à l'axe des 
mâchoires. Ces différents caractères se retrouvent presque tous dans les Sus larvatus clpeni-
cillalus de Madagascar, dont les molaires peuvent être pourtant distinguées par la disparition 
à peu près complète des tubercules interlobaires ; ce rapprochement intéressant, déjà indiqué 
par P. Gervais à propos du Sus provincialis, a été plus tard précisé par M. Riilimoyer. 

Le genre Sus semble avoir fait son apparition en Europe à l'époque du Miocène moyen, où 
il succède aux Hyotherium v. Meyer ou palseochœrus Pomel. Le 5MS belsiacus Gerv. (1), du 
Calcaire de Monlabuzard et le £¿/5 steinheimensis Fraas, de Steinheim (2) et de la Grive St-
Alban (3), se séparent nettement du Sus du Roussillon, ainsi qu'il a été dit plus haut, par la 
structure de leurs prémolaires plus grandes en proportion des arrière-molaires, aux denli­
cules plus coniques et moins comprimés en travers, ainsi que par la forme plus raccourcie 
du talon des dernières molaires. Ce groupe spécial de Sus miocènes forme en quelque sorte 
l'intermédiaire entre les Sus actuels d'une part, et les Hyotherium et Chœropotamus d'autre 
part. Parmi les autres espèces citées du Miocène moyen, le Sus chœrotherium Blainville (4), 
de Sansan, me semble se rapporter à un Hyotherium, et il en est sans doute de même du 
SusLockarti Pomel, d'Avaray (5); enfin le Sus chœroides Pomel (6), des faluns de l'Anjou 
n'est connu que par quelques arrière-molaires isolées insuffisantes pour une comparaison 
précise. 

(1) Gervais, Zool. et Pal. fr., 2« édit., p. 179. Pl. XXXIII, fig. 7. 
(2) Fraas, Die Faune von Steinheim. (Jahr. el Ver. T. Valerl. Nat. io Wurtemberg, 1870. p. 208, Pl. VIII, fig. 

1-4, 12-14). - Id., 1885, p. 320, Pl. I, fig. 1. 
(3) Depéret, Arch. Mus. Lyon, 1 vol., p. 195, Pl. XIII, fig. 26-29. 
(4) Blainville, Osteogr. g. Sus, Pl. IX. 
(5) Id. Osteogr., g. Chéropotume (de l'Orléanais), Pl. I. 
(G) Id. Osteogr., g. Sus, Pl. IX, (Sus larvatus? de l'Anjou).— Lydekker, Cal. Brit. Mus., part. II, p. 273' 



Dans le Miocène supérieur, les Sus acquièrent les caractères typiques du genre, notamment 
dans la structure des prémolaires ; des formes gigantesques se montrent à Eppelsheim (Sus 
antiquas Kaup) (1), à Pikermi (5MS Erymanthius Roth. et Wagn.) (2), au mont Leberon (Sus 
major Gervais) (3) ; ces espèces se distinguent aisément du sanglier pliocène de Perpignan, 
non seulement par leur taille de plus d'un tiers plus forte, mais encore, la première, par la ré­
duction du talon des dernières molaires, les deux autres, par la petitesse relative des canines, 
par les tubercules interlobaires des arrière-molaires plus développés.D'énormes sangliers com­
parables aux précédents existaient aussi dans l'Inde (Sus yiganteus (4) Falc. et Cautley; 
TUan ,'5) Lydokker, des Monts Sivvaliks). 

Il est beaucoup moins facile de séparer du 5MS de Perpignan les deux espèces du Miocène 
supérieur d'Eppelsheim nommées par Kaup Sus palœochœrus (6) et Sus antediluvianus (7). 
Les molaires inférieures types de la premièreespèce sont à peine un peu plus fortes que celles 
de Perpignan, auxquelles elles ressemblent beaucoup par la structure des prémolaires, par 
l'isolement et la forme conique des mamelons principaux des arrière-molaires, par la dispo­
sition légèrement oblique des paires de ces mamelons, parla longueur du talonde la dernière 
molaire. L'état despièces empêche de constater, aussi bien dans le type d'Eppelsheim que 
dans celui du Roussillon, la présence ou l'absence de la l r e petite prémolaire séparée des trois 
autres qui se montre dans le 5MS scrofa et dans le Sus provincialis, tandis qu'elle fait défaut 
dans les Sus major et Erymanthius. 

Le Sus antediluvianus Kaup, a été fait sur une dernière molaire supérieure et sur une ar­
rière-molaire inférieure isolée qui me paraissent différer seulement du Sus palœochœrus par 
une taille un peu plus faible, et par une forme plus raccourcie du talon de la dernière mo­
laire supérieure ; l'espèce est dans tous les cas insuffisamment caractérisée, et n'est sans 
doute qu'une variété individuelle de l'espèce précédente. Il n'est d'ailleurs pas impossible 
que l'espèce du Roussillon puisse être réunie de son côté au Sus paUrochœnis, car M. Owen 
(Quart. Journ. yeol. Soc. t. XII, p. 223, fig. 9, 10) a indiqué sous ce nom l'espèce du Crag 
rouge pliocène d'Angleterre et M. Lydekker (Cat. Brit. Mus., part. II, p. 273) maintient cette 
détermination, pour des molaires isolées de la même provenance. 

Le Sus hysudricus (8) Falc. et Cautl., du Miocène supérieur des Siwaliks est également 
bien voisin du Sus palœochœrus, dont il différerait seulement, d'après M. Lydekker (Cat. 
Brit. Mus., part. II, p. 271) par une forme moins élevée de la mandibule. 

(1) Oss.foss. de Darmstadt, PI. VIII, fig. 1 4. 
(2) Gaudry, Anim.foss. Attique, Pl. XXXVII-XXXIX. 
(3) Gervais, Zool. et Pal. /»•.. Pl. XII, fig. 2. — Gaudry, Mont Leberon, Pl. VII-VIII. 
(4) Falconer and Cautley, Fauna antiqua sivalensis, PI. LXIX-LXXI. — Lydekker, Paléont. indica, série X, 

vol. 3 , Pl. XI. 
(5) Lydekker, Paléont. indica, série X, vol. 3 , p. 59, Pl. VIII, IX, XII. 
(6) Kaup, Oss. foss. Darmstadt, p. 11, Pl. IX, fig. 2-4. 
0) Id. Id. p. 12, Pl. IX, fig. 5-6. 
(8) Falconer and Cautley, Fauna anliqua sivalensis, Pl. LXX-LXXI.—Lydekker, Paleont indica, série X, vol. 3 f 

p. 771. Pl. III, fig. 2-6, 8, 10, 11. 



Ce même groupe de Suidés se continue dans le Pliocène, où il est représenté par le Sus 
provinciah's Gerv. (1), des sables de Montpellier, dont la présence dans le Pliocène de Millas 
(Roussillon), est attestée par une dernière molaire supérieure décrite plus haut. Les dimen­
sions du Sus provincial!s,d'après les pièces types de Gervais sont notablement plus fortes que 
celles des sujets de Perpignan, mais comme il n'existe entre ces animaux aucune autre diffé. 
rence appréciable, au moins dans la structure des molaires, j'ai attribué provisoirement le 
sanglier du Roussi lion à l'espèce de Montpellier, à titre de race locale plus petite (race minor 
Depe'rel) ; peut-être, ainsi que je l'ai dit plus haut, serait-il préférable de la rapporter au Sus 
palœochœrus à l'exemple de MM. Owen et Lydekkcr pour le sanglier du Red Crag de Sulfolk. 

Dans un mémoire antérieur (Ann. se. géol., 1885), j'avais désigné le sanglier du Roussil-
lon sous le nom de Sus arvernensis Cr. et Job. (2). Mais ce dernier type a été créé sur une 
seule demi-mandibule trouvée à Perrier, et portant seulement les trois molaires de lait suivies 
de la première arrière-molaire. Selon M. Rùtimeyer (loc. cil.), celle pièce montre la plus 
grande ressemblance avec le Sus scrofa, et s'accorde, pour ses rapports de grandeur, avec un 
cochon domestique de même âge. D'après M. Pomel, il est possible que le Sus arvernensis 
représente la dentition de lait du Sus proviyicialis, fait que l'absence de pièces comparables 
m'empêche à mon tour de démontrer. C'est donc avec un point de doute que je fais entrer le 
Sus arvernensis dans la synonymie du sanglier pliocène de Perpignan. 

Enfin, le sanglier pliocène du Val d'Arno (Sus Strazzii Menegh.) est une grande espèce, 
aux canines supérieures élargies sur la face externe, comme dans les Sus celebensis el verru-
cosus actuels ; l'espèce paraît voisine du Sus giganteus Falc. et Cautl. des monts Siwaliks. 

D l S T R I B U T I O N . 

Si l'identité du Sanglier pliocène du Roussillon avec le Sus pilxochœrus Kaup arrive un 
jour à être démontrée, l'espèce aurait possédé une distribution géologique verticale fort 
grande. J'ai eu, en effet, l'occasion de signaler dans la mollasse marine de la Drôme un pa­
lais de Suidé (Mus. Lyon) que j'ai attribué à cette espèce. Le type du S. palseochœrus provient 
du Miocène supérieur des bords du Rhin ; il est indiqué par Ezquerra et Gervais dans le Mio­
cène supérieur de l'Espagne; enfin par Owen etLydekker dans le Pliocène moyen(Crag rouge) 
d'Angleterre. Le Sus hysudricus des monts Siwaliks semble en différer fort peu, ce qui étend 
l'habitat du type jusqu'à l'Himalaya. J'ai provisoirement considéré le sanglier de Perpignan 
comme une petite race du Susprovincialis Gerv. espèce du Pliocène moyen de Montpellier, de 
Millas (Roussillon) et peut-être du Pliocène supérieur de Perrier (? Sus arvernensis). 

(1) Gervais, Zool. et Pal.fr., 1" éd . , Pl. III, fig. 1-6 et Pl. VIII, fig. 9. 
(2) Croizet et Jobert Oss. foss. Puy-de-Dôme, p. 160, Pl. XIII, fig. 3-5. 
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ORDRE DES RUMINANTS 

FAMILLE DES A N T I L O P I D É S 

G E N R E G A Z E L L A 

1 . G ­ a z e l l a b o r b o n i c a sp. B R A V A K D . 

Pl. VII, fig. 9­9a 

Antilope borbonica Bravarci, coll. Mus. Paris. 
Gazella borbonica Depéret, Nonv. Etudes s. I. Ruminants pliocènes d'Auvergne (Bull. Soc. 

géol., 3° série, t. XII, 1884, p. 251, Pl. VIII, fig. 1­2); 
? Antilope antiqua Pomel, Cat. méthod., p. 112. 

La présence d'une Gazelle dans la faune pliocène du Roussillon n'est attestée que par un 
petit fragment de mandibule recueilli par Companyo aux environs de Perpignan, et déposé 
au Musée de cette ville. Ce fragment porte la 2' arrière­molaire complète et un fragment de la 
première (Pl. VII, fig. 9­9a). 

Malgré la pénurie de ces matériaux, les caractères de ces molaires sont assez nets pour 
autoriser le rapprochement spécifique avec la Gazelle du Pliocène supérieur de Bourbon 
(Auvergne), dont j'ai décrit la mâchoire d'après les pièces de la collection Bravard, au Muséum 
de Paris. Comme dans le type d'Auvergne, le fût des molaires est remarquablement élevé, 
en même temps qu'il est très comprimé en travers ; les saillies de la muraille interne sont 
effacées et il existe un petit pli antérieur légèrement oblique, analogue au pli transverse 
antérieur des Chèvres ; enfin il n'y a aucune trace de colonnette interlobaire. 

En comparant la pièce du Roussillon avec la seule molaire inférieure qui me soit connue 
(Mus. Paris) de la Gazella borbonica, je n'ai noté d'autre différence que la compression encore 
un peu plus forte du fût dans le type d'Auvergne et la direction un peu plus transverse du 
pli antérieur. Les dimensions sont les mêmes et l'identité entre ces deux types ne me paraît 
pas douteuse. 

Les molaires des Gazella brevicornis et deperdita de Pikermi et du Leberon sont moins 
comprimées en travers ; le fût est moins élevé ; enfin il existe le plus souvent une petite colon­

nette interlobaire. 
M. Thomas (1) a décrit sous le nom de Gazella atlantica une portion de cheville de corne 

et deux molaires isolées, du Pliocène supérieur d'Aïn­Jourdel (Algérie). D'après l'auteur, ces 
molaires « sont dépourvues de denticule médian, petites, très comprimées, mais semblables 
à celles des Gazelles vivantes. » La molaire inférieure, figurée par M. Thomas, est moins 

(1) Thomas, Rech. s. q.q. formations d'eaudouce de l'Algérie (Mém. Soc. géol. France, 3e sér. t. III, p. 17, Pl. I, 
fig. 8­9). 
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comprimée que les molaires de Perpignan et est dépourvue du pli antérieur caprin qui se voit 
dans ce dernier type. 

D'autres Gazelles fossiles ne sont connues que par les chevilles osseuses de leurs cornes 
De ce nombre est la Gazella porrecticornis Lydekker (1) du Miocène supérieur des Siwaliks^ 
qui, par ses dimensions et par la forme comprimée en travers de ses chevilles, a dû être un 
proche parent de la Gazelle de Bourbon. La Gazelle du Crag de Norwich (Angleterre), décrite 
par M. Newton (2) sous le nom de Gazella anglica, avait des chevilles de cornes plus profon­
dément sillonnées que la G. borbonica et leur section est différente, plus ovoïde et moins 
régulièrement ovalaire. 

Les molaires de Gazella dorcas vivante sont plus voisines de celles de G. borbonica que les 
molaires des G. brevicornis et deperdita. Elles manquent, comme le type de Perpignan, de 
colonnette interlobaire, mais leur couronne est moins haute et moins comprimée en travers : 

le pli antérieur est plus transverse. 
A en juger parla grandeur de ses molaires (la 2 e arrière-molaire mesure 0,013 de long sur 

0,0055 de largeur), la Gazelle du Roussillon égalait le type d'Auvergne et devait être d'une 
taille à peine inférieure à celle de la Gazella dorcas. 

D I S T R I B U T I O N ET A F F I N I T É S . 

Les Gazelles, apparues en Europe seulement à l'époque du Miocène supérieur de Pikermi, 
du Leberon, de Baltavar, ont persisté dans nos contrées, notamment dans le Pliocène moyen 
de Perpignan, et dans le Pliocène supérieur d'Auvergne (Perrier (3), Bourbon) et d'Angle­
terre. P. Gervais avait déjà signalé avec doute une Gazelle dans le Pliocène moyen de Mont­
pellier. 

Il faut ajouter que l'espèce pliocène de France, dont les débris sont partout assez rares, 
semble avoir été assez distincte, surtout par ses molaires très comprimées et dépourvues de 
colonnettes, des espèces du Miocène supérieur. Elle différait moins des espèces actuelles du 
Nord de l'Afrique. 

GENRE P A L ^ E O R Y X G A U D R Y 

1 P a l a e o r y x b o o d o n S P . G E R V A I S . 

Pl. VII, fig. 1-8. 

Antilope boodon Gerv., Descr. d. oss. foss. de Mammif. rapp. d'Espagne par MM. de Verneuil, 
Collomb et de Lorière (Bull. Soc. géol. 2 e sér. t. X, 1852, p. 147, Pl. V). 

Antilope boodon Gerv., Zool. et paléont. génér. 1869, Pl. XXI, f. 5-6. 
Palseoryxboodon Depéret, Descr. géol. bassin tert. du Roussillon(Ann. se. géol. 1885, p. 202, 

Pl. III, fig. 8-14, et Pl. V, fig. 2). 

(t) Lydekker, Siwalik mammalia (Palœont. indica, sér. X, vol. IV, part. I, suppl. 1, p. 12, Gg. 2). 
(2) Newton, Quart. Journ. geol. soc. 1884, t. XL, p. 280, pl. XIV. 
(3) Gazella Julieni Mun.-Chalm. (non décrite), coll. Sorbonne. 



P. Gervais a signalé (1) parmi les ossements fossiles recueillis par M. Crova lors du perce­
ment de la route Lassus, à Perpignan, « un grand Ruminant de la famille des Bovidés, ana-
« logue aux Antilope boodon etrecticomis, fossiles en Espagne et dans le Midi de la France, 
« qui sont voisines des Antilope senegalensis et leucophsea. » Mais c'est seulement en 1869 
que le savant professeur du Muséum (doc. cit.) figure deux molaires supérieures usées, ainsi 
qu'un fragment de cheville de corne de cette espèce, qu'il rapporte définitivement à Y Anti­
lope boodon des lignites d'Alcoy. Ces pièces existent au Muséum de Paris. 

Companyo avait, de son côté, réuni au Musée de Perpignan des molaires, un fragment de 
corne et plusieurs os du squelette de cette grande Antilope. J'ai moi-même recueilli en 
Roussîllon des pièces plus importantes des mâchoires et du squelette, pièces qui ont été figu­
rées et décrites en 1885. 

Mais les fouilles du docteur Donnezan au fort du Serrât d'en Vacquer et à la briqueterie 
Cavaillé, à Perpignan, ont amené la découverte de pièces innombrables et quelques-unes 
très complètes de cette Antilope, dont le squelette peut être aujourd'hui considéré comme 
entièrement connu. Je signalerai particulièrement le magnifique crâne pourvu de ses deux 
chevilles de cornes intactes, qui fait aujourd'hui partie des collections du Muséum de Paris. 

D E S C R I P T I O N . 

Crâne. — Deux crânes ont été recueillis par M. Donnezan ; l'un au fort du Serrât com­
prend toute la moitié postérieure, y compris la région orbitaire et les chevilles osseuses 
intactes d'un sujet très adulte (Pl. VII, fig. 4) ; l'autre, de la briqueterie Cavaillé, était entier, 
mais la friabilité des os n'a permis d'extraire en bon état que la région postérieure de la tête 
avec les chevilles des cornes moins grandes et moins bien conservées que dans le sujet pré­
cédent, et le palais avec la série des molaires des deux côtés. La mandibule correspondante 
a été recueillie en connexion avec le crâne. 

Le crâne a la conformation ordinaire des grandes Antilopes du groupe des Oryx, c'est-
à-dire que la boîte crânienne, correspondant aux régions pariétale et occipitale se prolonge 
notablement en arrière des cornes, en s'inclinant un peu en bas. Les axes osseux des cornes 
(Pl. VII, fig. 4) s'insèrent au-dessus, mais seulement sur la moitié postérieure de la cavité 
orbitaire ; ils sont assez notablement couchés en arrière et divergent entre eux dès la base. 
Leur écartement à la base est plus fort que dans les Oryx et ¿Egóceros actuels, d'où il résulte 
que le profil transverse du front entre les cornes est beaucoup plus large et moins concave. 
D'après la direction de ces axes osseux, les cornes s'inclinaient d'abord en dehors et en 
arrière, puis dans la partie supérieure se recourbaient légèrement en dedans l'une vers 
l'autre, de telle sorte que l'ensemble décrivait une courbe régulière à concavité interne. On 
observe, en outre, une légère courbure spirale d'une valeur totale d'environ un quart 
de tour. 

La forme de ces chevilles osseuses est comprimée en travers, surtout à la base, mais elle 
tend à s'arrondir en s'élevant vers la pointe. Leur section est une ellipse irrégulière, dont les 
grands axes tendraient à converger un peu en arrière delátete, et divergeraient au contraire en 

(1) Gervais, Comptes rendus Acad. Se. Paris, 1859, p. 1117. 



avant. A chaque extrémité de ce grand axe se montre une carène ; l'antérieure, la plus pro_ 
noncée et la plus tranchante, est limitée par un double sillon, l'interne plus profond ; cette 
carène antérieure devient externe vers le haut et tend à s'effacer. La carène postérieure, 
mousse à la base, s'accentue au contraire en s'élevant ; elle est également limitée par un 
double sillon. Ces carènes délimitent deux faces, l'interne qui devient antérieure en haut est 
à peine convexe, tandis que la face externe est fortement bombée. Celte dernière face est par­
courue par dessillons longitudinaux bien marqués dans sa partie moyenne. La surface des 
chevilles, un peu celluleuse, est en outre pourvue de fines stries longitudinales. 

Molaires supérieures. — La série des molaires supérieures des deux côtés est intacte sur le 
palais recueilli à la briqueterie Cavaillé. J'ai fait figurer (Pl. VII, fig. 1) l'un des côtés de 
cette pièce avec la série des 6 molaires dont 3 prémolaires et 3 arrière-molaires. 

Les prémolaires sont moins simplifiées et moins raccourcies que dans les Bœufs, et se 
rapprochent davantage de celles des Cervidés. Chez le P.boodon, elles occupent, dans la lon­
gueur totale de la série dentaire, un espace plus grand proportionnellement que dans les 
Bœufs. Ainsi, la longueur des trois arrière-molaires étant sensiblement égale à 0 m ,080, à la 
fois chez le P. boodon, et sur un crâne de Bœuf du Charoláis, la longueur des prémolaires 
est de 0,060 chez le premier et seulement de 0,052 chez le second. On peut donc dire que les 
Bœufs, par la réduction de leurs prémolaires, représentent un degré plus complet d'évolution 
du système dentaire dans le sens d'un régime purement composé d'herbe et non plus 
mélangé de feuilles et de branchages. 

Au point de vue de leur structure, les prémolaires du P. boodon, comme celles des Rumi­
nants en général, correspondent à des moitiés d'arrière-molaires, étant composées d'un seul 
lobe en forme de croissant ; les deux premières sont de forme plus allongée que la dernière ; 
celle-ci ressemble presque complètement à l'un des lobes des arrière-molaires. 

Les arrière-molaires, de même d'ailleurs que les prémolaires, sont fortes, à émail épais; 
leur fût élevé, plus cylindrique que pyramidal, leurs grandes colonnettes interlobaires, aussi 
hautes que la couronne, et entamées de bonne heure par la détrition, leur émail chagriné 
(caractère qui répond sans doute à l'existence d'une certaine quantité de cément) les éloignent 
suffisamment des molaires des Cervidés et de la plupart des Antilopes pour avoir suggéré à 
P. Gervais le nom d'Antilope à dents de Bœuf (A. boodon). On peut cependant, comme l'ont 
fort bien indiqué M. Rütimeyer (1) et surtout M. F. Major (2), à propos d'une espèce voisine 
du P. boodon, trouvée dans les lignites de Casino (Toscane), distinguer ces molaires de celles 
des Bœufs par les caractères suivants : la couronne est moins haute que dans ces derniers 
et pourvue à sa base d'un collet qui manque aux molaires des Bœufs ; le sinus médian interne 
entre les deux lobes des molaires est plus profond ; la colonnette interlobaire reste le plus 
souvent séparée de la couronne presque jusqu'à sa base au lieu d'être soudée au fût sur toute 
sa longueur ; la surface d'usure de la couronne est oblique en dedans au lieu d'être hori­
zontale. 

Enfin la différence la plus importante se montre dans les plis d'émail verticaux de la mu­
raille externe. Chacun des lobes des arrière-molaires présente sur sa muraille externe une 
saillie ou pilier médian et deux piliers latéraux, l'un en avant, l'autre en arrière de chaque 

(1) Rütimeyer, Versuch einer naturi. Geschichte des Rindes, 1866-67. 
(2) F. Major, Considerazioni sulla fauna dei Mammiferi pliocenici e postpliocenici della Toscana (Atti Soc. Tose, 

se. nat. Pisa, 1877). 



lobe. Dans le P. boodon, les plis latéraux sont très accentués et surpassent en importance la 
côte médiane ; au contraire, dans les molaires des Bœufs, la côte médiane est épaisse et sail­
lante, tandis que les plis latéraux sont relativement atrophiés. Il en résulte que la surface de 
section ou d'usure de la couronne a une forme toute différente. 

Mandibule. — Plusieurs mandibules ont été recueillies, appartenant à des sujets d'âges 
divers, et permettant d'apprécier toutes les modifications des molaires inférieures depuis la 
dentition de lait jusqu'à la dentition usée de sujets très adultes. 

La branche horizontale est effilée en avant comme dans les Oryx. Au niveau des molaires, 
la mandibule est épaisse et robuste, ce qui est en relation avec l'épaisseur et la force de la 
série dentaire. La branche montante est large et relativement mince ; l'apophyse coronoïde, 
très développée, forme une lame saillante et recourbée qui dépasse de 0,05 l'apophyse arti­
culaire. Dans l'ensemble, cet os indique un museau étroit et effilé comme dans les Oryx, 
moins épais que dans le Palseoryx Pallasi de l'Attique. 

J'ai fait figurer (Pl. VII, fig. 3) la série des trois molaires de lait ; elles sont, comme cela 
existe d'habitude chez les Ruminants, plus allongées et plus compliquées que les prémolaires 
de remplacement qui leur correspondent ; la 3 e , à trois lobes de la forme de ceux des arrière-
molaires, porte en dehors deux colonneltes interlobaires assez bien détachées du fût, et attei­
gnant plus de la moitié de la hauteur totale de la couronne. 

Les molaires de deuxième dentition (Pl. VII, fig. 2) sont au nombre de 6, dont 3 prémo­
laires et 3 arrière-molaires. Les prémolaires sont moins allongées que dans le Palseoryx 
Pallani 'et dans les Cervidés, mais plus longues et plus développées que dans les Oryx et Mgo-
ceros actuels, et à plus forte raison que dans les Bœufs. Chez ces derniers animaux, il existe 
entre les longueurs proportionnelles des prémolaires et des arrière-molaires la même diffé­
rence avec le P. boodon, que j'ai indiquée plus haut pour la mâchoire supérieure : les prémo­
laires des Bœufs sont en outre beaucoup plus simples. 

Chez le P boodon, l a l r e prémolaire est petite et se compose d'une pointe médiane avec 
3 petits plis d'émail en arrière du côté interne. La 2 e et la 3 e portent en dedans trois piliers 
d'émail dont l'antérieur et le postérieur sont bifurques. A la 3 e prémolaire.dont la figure 2 a 

(Pl. VII) représente un spécimen moins usé que celui de la série dentaire de la figure 2, le 
pilier médian s'étale même dans le sens de la longueur de la dent et semble vouloir tendre 
à constituer ainsi une muraille interne continue, comme chez les arrière-molaires. Chacune des 
prémolaires porte en dehors et vers l'arrière un sillon vertical assez prononcé, qui paraît corres­
pondre au sinus de séparation des deux lobes primitifs qui constituent ces prémolaires. 

Les arrière-molaires présentent, au point de vue de leur épaisseur, de leur forme élevée et 
cylindrique, delà présence d'un collet assez bien marqué à la base de la couronne, de la 
hauteur et de l'isolement de leurs colonnettes interlobaires, de la structure chagrinée de 
1 émail qui les recouvre, les mêmes particularités que les molaires supérieures. Il faut signaler 
cependant quelques particularités : 

•1" Les croissants formés par les denticules externes sont notablement comprimés et de sec-
lion triangulaire, au lieu d'être arrondis comme dans les Palseotragus et le Palseoryx Pallasi. 

2° La colonnette interlobaire est loin d'être constante ; elle est parfois assez petite et plus 
rarement même tout à fait absente. Il ne faut donc attacher à ce caractère qu'une valeur 
relative. Je rappellerai à ce propos l'existence tout à fait anormale d'une colonnette acces­
soire détachée de la couronne du côté interne, que j'ai signalée (Ann. se. géol. t. XVI, Pl. III. 



fig. llb) sur une 1" arrière-molaire du P. boodon. Jè n'ai rencontré aucun indice de cette 
colonnette interne sur les nombreuses mandibules que j'ai pu examiner depuis cette époque, 
J'ai pu, du reste, noter l'existence exceptionnelle d'un semblable denticule chez ÏOryx leu-
coryx, chez le Bison prisais, et, d'une manière presque constante, chez le Bos elatus de 
Perrier. 

3° La muraille interne des arrière-molaires ne montre pas les fortes côtes saillantes qui 
ornent la face externe des molaires supérieures; les côtes y sont, au contraire, presque 
effacées. 

4° Il existe en avant de chaque molaire un pli transverse bien détaché, qui rappelle le 
pli qui existe dans les molaires des Moutons et des Chèvres, et qui fait défaut dans le 
P. Pallasi. 

Tronc et membres. — Je ne m'arrêterai pas à décrire les divers os du squelette du P. boo­
don ; ces os ont la conformation habituelle et si uniforme du type Ruminant, et je me bor­
nerai à indiquer les particularités suivantes : 

Les premières vertèbres dorsales sont remarquables par la longueur extraordinaire de leurs 
apophyses épineuses qui forment une lame aplatie et recourbée en arrière ; l'une de ces lames 
atteint 0m,27 ; les suivantes diminuent graduellement de grandeur. La longueur de ces 
apophyses des premières dorsales dénote la puissance des ligaments et des muscles de la 
nuque du P. boodon. Au point de vue des formes extérieures, elle indique l'existence d'un 
garrot remarquablement élevé et saillant, comme dans les iEgocères actuels. 

Les os des membres, notamment le métacarpe (Pl. VII, fig. S) et le métatarse (Pl. VII, 
fig. 6) sont plus courts et plus trapus que dans le grand Ruminant de l'Attique que M. Gau-
dry (1) attribue soit au Palseoryx Pallasi, soit au Palœotragus Rouenii. Ils se rapportent, au 
contraire, assez bien par leurs proportions aux os de YJEgoceros equinus vivant, quoique ces 
derniers soient notablement plus grêles. L'aspect général du P. boodon devait être peu diffé­
rent, sauf la taille, de ce qu'il est chez ces dernières Antilopes. 

Parmi les nombreux os du P. boodon recueillis en Roussillon, on observe des variations 
de taille qui peuvent atteindre un tiers ; ce sont, je pense, de simples variations individuelles 
d'âge ou de sexe. 

M E S U R E S . 

Chevilles des cornes. Distance entre elles à la base . . . . 0,060 
— Longueur suivant la courbure antérieure. 0,520 
— Diamètre antéro-postérieur à la base . . 0,085 
— — transverse à la base . . . . 0,059 

Mâchoire supérieure. Série des 6 molaires adultes . . , . . 0,140 
— Première prémolaire. Longueur. . . 0,024 
— Deuxième — — . . . 0,019 
— Troisième — — . . . 0,017 
— Première arrière-molaire — . . . 0,024 
— Deuxième — — . . . 0,027 
— Troisième — — . . . 0.029 

( \) Gaudry, Anim. foss. de l'Attique, Pl. XLVI. 



Mandibule. Série des 3 molaires de lait 0,070 
— Troisième molaire de lait 0,036 
— Série des 6 molaires adultes 0,157 à0,460 
— Première prémolaire. Longueur 0,017 
— Deuxième — — 0,020 
— Troisième — — 0,021 
— Première arrière-molaire — 0,022 
— Deuxième — — 0,028 
— Troisième — — 0,044 
— Hauteur de l'os en avant des molaires 0,040 à 0,044 
— — en arrière de la dernière molaire. . 0,058 

Humérus. Longueur totale 0,320 
— Largeur en bas 0,084 

Radius. Largeur de l'extrémité supérieure 0,069 
Métacarpe. Longueur 0,260 

— Largeur en haut 0,055 
— — en bas 0,062 

Tibia. Longueur 0,408 
— Largeur en haut 0,115 
— — en bas 0.069 

Astragale. Longueur sur le bord externe 0,071 
— Largeur en bas 0,046 

Galcanéum. Longueur 0,137 à 0,139 
— Largeur maximum 0,056 

Métatarse. Longueur 0,30 à 0,35 
— Largeur en haut 0,048 à 0,052 
— — en bas 0,050 à 0,058 

R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S . 

Le Palseoryx boodonest une grande espèce, de la taille des plus fortes Antilopes actuelles, 
et qui se rattache incontestablement au groupe désigné par Gray (1) sous le nom d'Antilopes 
Cervines, groupe qui comprend les genres Oryx, jEgocerus, Adenota et Cobus actuels. Ces 
Antilopes sont particulièrement caractérisées par la forme de leurs molaires, au fût cylin­
drique et élevé, pourvues de longues colonnettes accessoires, et couvertes d'une certaine 
quantité de cément; caractères qui les rapprochent des molaires des Bovidés et justifieraient 
la désignation d'Antilopes à dentition bovine qui a été appliquée par Gervais à l'espèce 
fossile de Perpignan et d'Alcoy. 

Comparée aux formes actuelles de ce groupe, l'Antilope du Roussillon se distingue des 
Oryx H. Smith, dont les chevilles des cornes sont plus longues, plus grêles, rondes ou peu 
comprimées, dépourvues de carènes, et tantôt droites (O. gazella), tantôt fortement incur-

(11 Gray, Zoolog. Soc. London, 1850, p. 111. 



vées en arrière (0. leucoryx), mais toujours plus rapprochées entre elles à leur base, ce qui 
donne au profil transverse du front une forme plus étroite et plus concave. Les molaires des 
Oryx sont assez semblables à celles du Palseoryx boodon dans la disposition des plis d'émail 
et des colonnettes interlobaires. Il existe cependant des différences importantes : d'une ma­
nière générale, elles sont moins massives, plus comprimées en travers, leur fût est encore 
plus élevé, plus cylindrique, dépourvu de collet à la base, en un mot elles sont encore plus 
semblables à celles des Bœufs. Les prémolaires sont relativement plus raccourcies, surtout 
les premières; leur structure est plus simple à la mandibule, où le pilier interne antérieur 
des 2* et 3° prémolaires est unique au lieu d'être bifurqué, tandis que le pilier médian de ces 
mêmes molaires, surtout de la 3 e , est plus petit et non dilaté à son extrémité. 

Les JEgocerus Desm. ou Hippotragus Sundevall,se rapprochent davantage de l'Antilope 
pliocène par leurs chevilles de cornes plus épaisses et moins longues que celles des Oryx ; 
mais ces chevilles sont plus rapprochées entre elles à leur base, moins divergentes que celles 
du P. boodon, et leur section est ovalaire, sans trace de carènes. Les molaires présentent les 
mêmes différences que celles déjà indiquées pour les Oryx. 

Les Cobus Smith (C. ellipsyprymnus) sont, de toutes les Antilopes vivantes, celles qui se 
rapprochent le plus du P. boodon par la forme de leurs chevilles osseuses, fortement diver­
gentes et écartées à la base, recourbées en dedans vers le haut. La position et la courbure 
générale des cornes est la même dans les deux types, mais dans le Cobus, les chevilles ont 
une section ovalaire, sans carènes. Les dents du Cobus ressemblent à celles des JEgocerus. 

Les chevilles des cornes des Adenota [A. Kob) sont insérées plus en avant que dans le 
P. boodon et occupent tout le dessus de l'orbite; elles sont plus droites à la base et ne pré­
sentent ensuite qu'une seule courbure en arrière et en dehors, comme àansYOryx leucoryx : 
les chevilles sont rondes, sans carènes. 

A l'état fossile, la famille des Antilopidés, qui apparaît en Europe dès la base du Miocène 
moyen, ne présente de formes comparables à la grande Antilope du Roussillon qu'à partir du 
Miocène supérieur de Pikermi où M. le prof. Gaudry a fait connaître plusieurs espèces de 
grande taille pour lesquelles il a créé une section générique sous le nom de Palseoryx 
(P. Pallasi et parvidens). Ces espèces, notamment le P. Pallasi dont le Muséum de Paris 
possède un crâne bien conservé (Gaudry, Pikermi, Pl. 47), diffèrent du P. boodon non seule­
ment par leurs chevilles de cornes à section ovalaire, sans carènes, par une taille plus faible, 
mais encore par la structure des molaires : les prémolaires ressemblent bien à celles de l'An­
tilope du Roussillon par leur degré d'allongement et par les détails de leur structure, mais 
ces dents et surtout les arrière-molaires ont leur fût plus court, un collet mieux marqué, des 
colonnettes interlobaires beaucoup plus petites et presque rudimentaires ; la muraille des 
arrière-molaires supérieures porte des plis moins saillants et les arrière-molaires inférieures 
ne montrent pas en avant le pli transverse analogue à celui des Chèvres que portent les mo­
laires du P. boodon. Dans l'ensemble, les molaires du P. boodon tiennent le milieu entre les 
molaires peu élevées du P. Pallasi, et les molaires encore plus hautes, sans collet apparent 
des Oryx et des JEgocerus actuels. La somme des analogies m'a cependant paru pencher en 
faveur du genre Palseoryx. 

L'espèce fossile la plus voisine du P. boodon est sans conteste le Palseoryx Cordieri de 
Christol (P. recticornis Gerv.) du Pliocène de Montpellier. Les molaires sont tout à fait sem­
blables dans les deux espèces, sauf que celles de la première sont en général plus épaisses, 



plus grandes, d'apparence plus bovine. Mais les chevilles des cornes du P. Cordieri sont plus 
courtes, moins divergentes à la base, plus rapprochées entre elles sur toute leur longueur, 
moins arquées; par suite du bombement plus accentué delà face externe, leur forme est 
prismatique, à trois pans, au lieu d'être ellipsoïdale; les carènes sont plus accentuées, sur­

tout vers le haut ; enfin la surface est presque lisse ou parcourue seulement par des stries peu 
accentuées. 

Outre le Palœoryx Cordieri, les paléontologistes ont signalé encore dans le Pliocène d'Eu­

rope diverses espèces du même genre. Dans les lignites intercalés au milieu des couches à 
Congéries de Casino (Toscane), MM. F. Major (1) et Pantanelli (2) ont fait connaître l'exis­

tence du P Cordieri et d'une autre espèce d'Antilope plus petite, l'Antilope Massoni Major 
(Mus. Pise), qui, à en juger par les descriptions, semble bien appartenir aussi au genre 
Palœoryx. Les chevilles des cornes du P. Massoni diffèrent, d'après M. F. Major, de celles 
du P. Cordieri par leur taille do moitié plus faible, par l'existence vers la base d'une rainure 
longitudinale assez profonde à la place de la carène antérieure du P. Cordieri, parla direc­

tion des plans, de leurs faces internes, qui convergent en avant sur le front au lieu de con­

verger vers l'occiput, enfin par la forme plus arrondie des bords antérieur et postérieur. 
N'ayant pas eu l'occasion d'examiner les pièces types de l'Antilope Massoni, qui n'ont pas 
été figurées, il m'est difficile de me faire à leur égard une opinion personnelle ; il me semble 
cependant que les détails que je viens d'emprunter à M. F. Major, indiquent d'étroites res­

semblances entre les chevilles osseuses du P. Massoni et du P. boodon, notamment dans la 
forme arrondie des carènes, dans l'existence d'une rainure sur le bord antérieur. La taille, 
de plus de moitié plus petite chez l'Antilope de Casino, paraît pourtant, si l'on n'a affaire à 
un sujet déjeune âge, devoir justifier leur séparation. 

Dans les couches d'Olivola (Italie), rapportées par M. F. Major au Pliocène supérieur, 
M. Rutimeyer (3) a fait connaître, sous le nom de Palœoryx Meneghinii, un crâne por­

tant la base d'une cheville de corne d'une Antilope qui diffère certainement du P. boodon 
par ses cornes insérées plus loin en arrière de l'orbite, et par la forme ronde, sans carènes, 
de leurs chevilles osseuses. D'après M. Rutimeyer, la forme et la disposition des cornes de 
l'espèce italienne annoncent de grandes affinités avec les Oryx actuels, notamment avec 
VO. gazella. 

J'ai décrit moi­même (4), du Pliocène supérieur d'Arde (Auvergne), sous le nom d'Antilope 
ardea Croizet (coll. Mus. Paris), la série complète des molaires supérieures d'une Antilope, 
qui, après un nouvel examen, me semble appartenir aussi au genre Palseoryx. L'espèce que 
je propose de nommer Palœoryx ardeus diffère toutefois du P. boodon par l'absence complète 
de colonneltes interlobaires des arrière­molaires, et encore par ses prémolaires plus raccour­

cies, notamment la l
r c et surtout la 2

e

. La taille est presque d'un tiers plus petite que celle 
du Palœoryx de Perpignan. 

D'autres Antilopidés du même groupe sont plus imparfaitement connus. De ce nombre est 

i l ) F. Major, Consider. sulla Fauna dei Mammif. plioe. e postplioc. d. Toscana (Atti Soc. Tose. se. natur. t. I, 
1876, fase. 3, p. 223). 

(2) Pantanelli, Sugli strati miocenici del Casino (Toscana) (R. Acad. de Lincei, 1879). 
(3) Rutimeyer, Terliâre Rinder und Antilopen, p. 86, PI. VII, fig. 13­14 (Mém. Soc. paléont. suisse, 1877­78). 
(4) Depéret, Nouv. Etudes s. les Ruminants pliocènes d'Auvergne (Bull. Soc. géol. 3° sér. t. XII, Pl. VIII, fig. 3 . 
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le Ruminant indéterminé de Pikermi dont M. Gaudry a figuré (1) une cheville de corne, qui 
diffère certainement de celles du P. boodon par sa section ovoïde, presque ronde, sans trace 
de carènes ; la forme de cette cheville est, en outre, plus conique, ce qui annonce une corne 
beaucoup plus courte. 

M. Lydekker (2) a signalé dans le Miocène supérieur des monts Siwaliks deux crânes 
d'une Antilope qu'il attribue au groupe des /Egocères ou Hippotragus sous le nom d7/. siva-
lensis. L'auteur considère celte espèce comme très voisine de 17/. niger actuel ; ses chevilles 
des cornes sont plus rapprochées entre elles à la base que dans le P. boodon, et leur section, 
autant qu'on peut en juger d'après la base qui est seule conservée, était presque ronde, sans 
trace de carènes. Les molaires de 177. sivalensis sont très mal connues. 

Enfin, le même paléontologiste (3) attribue au genre Cobus, sous le nom de Cobics (?) patu-
licomis, un frontal portant les bases de deux chevilles de cornes, écartées et très divergentes 
à la base comme dans les Cobus et le P. boodon, mais différent de celles de ce dernier type 
par leur section ronde et par leurs dimensions beaucoup plus petites. 

Le Palseoryx boodon a été découvert pour la première fois par P. Gervais (4), parmi des 
ossements rapportés des lignites d'Alcoy (Espagne), dont l'âge géologique se rapporte soit à 
la fin du Miocène supérieur, soit au début du Pliocène (Messinien). Le savant paléontologiste, 
n'ayant pas vu les cornes de cette espèce, hésitait à placer l'animal d'Alcoy parmi les Bœufs 
ou parmi les Antilopes, en raison de l'aspect bovin de ses molaires. Les figures qu'il a données 
de ces dernières, ainsi que de l'astragale, sont identiques pour la taille et pour les détails de 
structure avec les pièces recueillies en Roussillon, et ne laissent aucun doute sur l'identité 
de ces deux formes. L'espèce a, du reste, été reconnue en Roussillon par Gervais lui-
même (3). 

D I S T R I B U T I O N ET A F F I N I T É S . 

Il résulte des détails qui précèdent que le groupe des Palœoryx, précurseur des Antilopes 
Cervines (Oryx, Hippotragus, Cobus) du monde actuel, apparaît dès le Miocène supérieur de 
Pikermi, où il compte au moins deux espèces (P. Pallasi et parvidens) pourvues de prémo­
laires allongées el de molaires au fût peu élevé, avec un collet bien distinct. Dès le début du 
Pliocène (étage messinien) de Casino et d'Alcoy, et surtout dans le Pliocène du Roussillon, de 
Montpellier, du bassin de la Saône, d'Auvergne, d'Italie, on voit apparaître d'autres espèces 
du même groupe >P. boodon, Cordieri, Massoni, ardeus) dont les molaires deviennent plus 
hautes, ont un collet moins distinct, portent en général de grandes colonnettes interlobaires, 
en un mot se rapprochent davantage de celles des Bœufs ; en même temps, les chevilles des 
cornes, au lieu d'être rondes, portent des carènes plus ou moins accentuées. Les prémolaires 
restent encore assez allongées, si on les compare à celles des Bœufs. Enfin avec l'époque 

(1) Gaudry, Anim. foss. del'Attique, pl. 48, fig. 1. 
(2) Lydekker, Palœontologia indica, sér. X. vol. 1, p. 67, Pl. 25, fig. 1-2. — Id. Suppléai. I. p. 10, Pl. II, 

fig. 4 . 
(3) Lydekker, Palœontologia indica, sér. X, vol. I, p. 70, Pl. 25, fig. 3. — Id. Calag. of Siwalik vertebrata, 

p . 21 . 
(4) Gervais, Bull. soc. géol. 2= sér. 1.10, p. 156, Pl. V. 
(5) Gervais, Zool. et pal. gén. Pl. 31, fig. 5-6. 



actuelle, nous voyons se manifester chez les Orijx, Cobus, Hippotragus, dans la hauteur 
encore plus grande du fût des molaires, dans la disparition du collet, dans la réduction plus 
forte des prémolaires, une tendance bovine encore plus accentuée que dans les espèces du 
Pliocène. 

Au point de vue straligraphique et géographique, les Palœoryx pliocènes se groupent de la 
manière suivante : 

Le P. boodon apparaît dès le début du Pliocène (étage messinien) à Alcoy (Espagne) et n'a 
encore été retrouvé ailleurs que dans le Pliocène moyen (Astien) de Perpignan, où il est très 
commun. 

Le P. Cordieri se montre aussi dès la base du Pliocène, dans les couches à Congéries de 
Casino (Toscane), et se poursuit dans le Pliocène moyen à Montpellier, à Lyon (sables de 
Trévoux). J'ai reconnu récemment sa présence dans les minerais de fer pisolithiques de là 
Haute-Saône, aux environs de Gray. 

Le P. Massoni de Casino est une petite espèce encore mal connue et peut-être à réunir au 
P. boodon. 

Enfin le groupe se continue dans le Pliocène supérieur par le P. ardeus des environs d'Arde 
(Puy-de-Dôme) et en Italie par le P. Meneghinii des couches d'Olivola, espèce qui paraît se 
rapprocher plus que les précédentes des Onjx actuels. 

FAMILLE DES CERVIDÉS 

G E N R E CERVUS L. 

A. Section des Polycladus P . Gervais ou Eucladocerus Falconer. 

1 . Cervus ramosus GROIZ. E T J O B . 

Pl. VIII, fig. 1-3. 

Cervus ramosus Cr. et Job. coll. Muséum Paris. — Oss. foss. du Puy-de-Dôme, Pl. V. 
— DevèzeetBouillet, Montagne de Boutade, Pl. IV, fig. 1-2, et Pl. IX, fig. 1-5. 
— Depéret, Bull. Soc. géol. 3 e sér. t. XII, Pl. V, fig. 3-8. 

Cervus ramosus, Croizeti, platuceros et cladoceros Bravard, coll. Mus. Paris. 
Cervus ramosus et cladoceros Pomel, Cat. méth., p. 108. 

Les débris de bois de Cervidés sont assez nombreux dans les divers gisements pliocènes 
du Roussillon, mais, le plus souvent, ils se trouvent dans un état fragmentaire qui ne permet 
aucune détermination. C'est seulement à force de patience et de soins que M. le docteur Don-
nezan a pu préserver de la destruction quelques-uns de ces bois plus ou moins com­
plets, parmi lesquels sont les trois spécimens représentés dans les figures 1,2 et 3 de la 
Planche VIII. 



D E S C R I P T I O N . 

J'attribue ces belles pièces à des bois de différents âges d'une même espèce de Cerf, qui a 
dû être au moins extrêmement voisine du Cervus ramosus de Perrier. 

a) La forme de dague ou premier bois m'est inconnue. 
b) La figure 4, Pl. VIII représente le deuxième bois. Il correspond très bien au bois de 

même âge du Cervus ramosus (Depéret, /oc. cit. Pl. V, fig. 3), forme pour laquelle Bravard 
proposait le nom de C. Croizeti : on y retrouve tous les caractères de ce type, c'est-à-dire un 
pédicule assez élevé, une perche ou merrain ronde, droite jusqu'à la naissance du maître 
andouiller, encore unique à cet âge, et naissant assez haut (0,07) au-dessus de la meule. Le 
bois s'aplatit légèrement à la naissance de cet andouiller, qui forme avec la perche passable­
ment inclinée en arrière un angle presque droit, puis s'infléchit vers le haut en forme de 
crochet. La surface du bois est rugueuse, avec des sillons longitudinaux assez réguliers. 

c) La figure 2, Pl. VIII, représente la base seulement du bois d'un sujet plus adulte où 
l'on retrouve avec une exagération de grandeur, les particularités du bois précédent, c'est-à-
dire le pédicule élevé, le merrain rond et droit, infléchi ensuite en arrière au niveau de la 
naissance du premier andouiller qui se détache à 0,12 au-dessus de la meule, sous un angle 
très ouvert, pour se recourber ensuite vers le haut. La perche ou bifurcation principale est 
brisée en haut. On pourra comparer cette pièce à la partie inférieure du bois du Cervus 
ramosus de Perrier (Depéret, loc. cit. Pl. V, fig. 5). 

d) Enfin le superbe fragment de crâne avec ses deux bois presque complets, représenté 
au 1 /4 de grandeur dans la figure 3 de la Planche VIII, permet d'étudier les détails des par­
ties supérieures d'un bois presque adulte que l'on peut rapprocher de plusieurs spécimens du 
Cervus ramosus (fig. 5-6, loc. cit.). A cet âge, le bois est un peu moins rond à sa base, tend à 
s'aplatir latéralement, surtout vers la naissance du maître andouiller. Entre le premier et le 
second andouiller, le bois s'aplatit en travers et décrit une courbure gracieuse dont la con­
vexité est tournée en arrière ; le 2° andouiller naît, comme dans le C. ramosus, à 0,20 au-
dessus du premier. Tandis que le maître andouiller s'infléchit en dehors, le 2° andouiller est 
au contraire dirigé en dedans. 

Dans le spécimen figuré, la bifurcation principale du bois est brisée un peu au-dessus de 
la naissance du second andouiller, de telle sorte que l'on ne peut savoir s'il existait encore 
une ou plusieurs autres bifurcations plus élevées. 

e) Je ne connais pas en Roussillon la forme très ramifiée ou tout à fait adulte correspon­
dant aux figures 7 et 8 (loc. cit.) du Cervus ramosus de Perrier. 

Je ne puis attribuer au Cervus ramosus aucune des nombreuses mâchoires ni mandibules 
de Cerfs découvertes jusqu'ici en Roussillon. En voici la raison : les bois ci-dessus décrits 
sont exactement de la taille de ceux du C. ramosus de Perrier, dont le Muséum de Paris pos­
sède aussi une belle série de pièces des deux mâchoires. Or, toutes les mâchoires ou mandi­
bules recueillies en grand nombre à Perpignan diffèrent de celles du type de Perrier, à la 
fois par leurs dimensions bien inférieures et surtout par des détails de structure très particu­
liers qui seront décrits plus loin et qui me font attribuer toutes ces pièces au Capreolus 
australis. Je suis amené à une conclusion semblable pour les os des membres. 



R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S . 

Les bois décrits ci-dessus et plusieurs autres fragments analogues trouvés en Roussillon 
m'ont paru, malgré quelques légères différences de détail, assez semblables aux bois du 
Cervus ramosus Croizet, du Pliocène de Perrier, pour être inscrits sous le même nom. On y 
retrouve facilement les caractères les plus saillants de l'espèce, tels que : I o un pédicule assez 
élevé; 2° une perche ronde et droite à la base, s'aplatissant ensuite de plus en plus vers le 
haut, et s'incurvant en arrière à la naissance de chacun des andouillers ; 3° un maître an-
douiller prenant naissance à une grande distance au-dessus de la meule (0,12 à 0,14 chez 
l'adulte) et formant avec la branche principale du bois un angle très ouvert; 4° un second 
andouillcr situé à une grande distance (0,20) au-dessus du premier, et formant également 
avec la perche une sorte de crocheta angle très ouvert; 5° enfin une ornementation assez 
régulière, composée de côtes longitudinales étroites et nombreuses. 

Je dois cependant indiquer quelques légères différences : dans le C. ramosus de Perrier 
(Croizet et Job., loe. cit. Pl. V), les andouillers prennent naissance sur le bord antérieur de la 
perche et sont tous placés à peu près dans un même plan, sauf une légère déviation en 
dehors pour l'andouiller inférieur. Dans le Cerf du Roussillon, l'andouiller inférieur est plus 
dévié en dehors, tandis que, par contre, le second andouiller s'incline assez fortement du côté 
interne, comme on le voit sur la fig. 3, Pl. "VIII du présent mémoire. Je n'ai pas cru devoir 
attacher à cette différence une importance excessive, d'abord parce qu'elle peut très bien avoir 
été exagérée par la fossilisation, ensuite parce que les Cerfs actuels nous présentent des 
variations très notables dans la place et la direction de leurs andouillers dans une même 
espèce. 

En outre, dans le C. ramosus de Perrier, l'angle sous lequel les andouillers se détachent 
de la perche est encore un peu plus ouvert et plus brusque que dans les bois du Rous­
sillon. 

Je dois enfin faire une dernière réserve sur la détermination queje propose au moins pro­
visoirement pour le Cerf de Perpignan. On n'a point encore découvert en Roussillon le bois 
très ramifié (pourvu de huit andouillers sur l'un des sujets de Perrier) qui m'a paru repré­
senter la forme très adulte du C. ramosus d'Auvergne, et le type le plus compliqué que je 
connaisse de Perpignan est le bois à deux andouillers représenté par la figure 3 de la 
Planche VIII. Il se peut que le hasard seul ait empêché jusqu'ici de mettre la main sur un 
bois tout à fait adulte, mais il n'est pas non plus invraisemblable de supposer que le Cerf du 
Roussillon parvenait à l'état adulte sans compliquer son bois autant que le Cerf de Perrier. 
Cette hypothèse, que des découvertes ultérieures permettront seules de vérifier, se trouve­
rait d'accord avec le fait que la faune de Perpignan est, dans son ensemble, un peu plus 
ancienne que la faune de Perrier, et on sait que les bois des. Cervidés ont suivi dans leur 
degré de complication une progression croissante depuis le Miocène moyen jusqu'à nos 
jours. Si donc on venait à démontrer un jour que le Cervidé du Roussillon avait un bois 
moins ramifié que son proche parent d'Auvergne, il faudrait, je pense, se contenter de l'ins­
crire comme une race ancestrale du C. ramosus, sous le nom de race prœramosus. 

Il convient, je crois, de considérer aussi comme un assez proche parent du Cerf de Perpi-



gnan le Cervus Matheroni Gerv. du Miocène supe'rieur du Leberon, dont M. le prof. Gau-
dry (1) et M. Boyd-Dawkins (2Ï ont figuré les bois. Les bois portaient, comme chez le 
C. ramosus du Roussillon. deux et quelquefois trois andouillers placés sur le bord antérieur 
et dont le basilaire naissait également à une distance de 10 à 12 centimètres au-dessus de la 
meule. Mais le C. Mat fieront se dislingue facilement du Cerf de Perpignan par la forme de 
sa perche qui reste rondo sur presque toute sa hauteur au lieu de s'aplatir en travers à partir 
du 1" andouiller cl par l'angle plus aigu suivant lequel les andouillers se détachent de la 
branche principale. P. Gervais et M. Gaudry ont rapproché le C. Matheroni de la section des 
Axis ou Rusa actuels, bien que la bifurcation du premier andouiller s'y fasse notablement 
plus haut que dans ces derniers ; il me paraîtrait préférable de rattacher le Cerf du Leberon, 
malgré la forme plus ronde de son bois, à la même section que le C. ramosus. 

Gervais a groupé sous le nom de sous-genre Polycladus (3) un petit nombre d'espèces de 
Cerfs d'Auvergne caractérisés « par des bois en partie aplatis comme ceux des Daims, sans 
andouiller basilaire ; andouillers du reste de la perche plus ou moins nombreux. » Dans 
un travail sur les Cervidés d'Auvergne (4), j'ai cru devoir adopter cette section naturelle dans 
laquelle rentre de plein droit le Cerf de Perpignan. J'ai déjà fait à cette époque la remarque 
que coite section, véritable intermédiaire entre les Daims et les Cerfs, ne paraît plus avoir de 
représentants dans le monde actuel. En dehors du C. Matheroni, dont j'ai parlé plus haut, et 
du C. ardeus d'Auvergne (S), facile à distinguer par l'empaumure à 3 digitations qui termine 
son bois, je ne connais d'autre espèce affine que le C. Sedgwickii Falconer (6), du forest-bed 
d'Angleterre, dont les bois portent sur le bord antérieur de la perche, toute une série d'an-
douillers aplatis, donnant naissance à des digitations secondaires, toutes disposées dans un 
même plan vertical. Dans les deux types, le bois présente un long pédicule, un maître an­
douiller très élevé au-dessus de la meule, et s'infléchit en arrière à partir de cette bifurcation ; 
mais, dans le C. Sedgwickii, le second andouiller prend naissance moins haut au-dessus du 
premier ; de plus, la tendance à la production des pointes secondaires sur les andouillers est 
très exagérée dans l'espèce du forest-bed, dont l'andouiller inférieur, par exemple, porte 
jusqu'à quatre digitations. Falconer a proposé le nom de Eucladocerus pour la section des 
Cerfs du type du C. Sedgwickii ; ce nom est donc, dans l'idée que j'adopte, synonyme de 
Polycladus Gervais. 

D I S T R I B U T I O N ET A F F I N I T É S . 

Le C. ramosus est l'un des types les plus remarquables et les plus répandus du Pliocène 
supérieur d'Auvergne ; le Muséum de Paris en possède des spécimens d'Ardé, de Bourbon et 
dePerrier. A Perpignan, où ses bois sont assez communs dans plusieurs gisements (Serrât 
d'en Vacquer, Yillemolaque, etc.), il se trouve dans un niveau géologique un peu plus ancien 

(1) Gaudry, Leberon, Pl. XIII. 
(2) Boyd-Dawkins, Quart. Journ. geol. soc. t. 24, p. 405, fig. 2. 
(3) Gervais, Zool. et pal. fr. 2 e éd., p. 146. 
(4) Depéret, Bull. Soc. géol. 3 e sér. t. XII, p. 254. 
(5) Depéret, Id. pl. V, fig. 1. 
(6) Falconer, Palœont. memoirs and notes, t. 2, p. 472, Pl. 37, fig. 1 . 



qu'en Auvergne, au sommet du Pliocène moyen. Je ne le connais encore d'aucun autre gise­
ment de ce niveau. 

Au point de vue de ses affinités, le C. ramosus peut être considéré comme le type d'une 
section ou sous-genre éteint de Cervidés (Polycladus Gerv.), qui se rattache d'une part au type 
miocène supérieur ( C Matheroni) du Leberon et se continue dans le Pliocène le plus élevé 
(C. Sedgwickii du forest-bed anglais) où il s'éteint sans laisser de descendants. 

B. Section des Capreolus Ham. Smith. 

S . C e r v u s ( C a p r e o l u s ) a u s t r a l i s D E S E K K E S . 

Pl. VIII, fig. 4-13. 

Cervus australis Marc, de Serres, Rech. s. les oss. des cavern. de Lunel-Viel, 1832, p. 250. 
— — Gervais, Zool. et pal. fr. 2 e éd. p. 149, Pl. 7, fig. 1-2. 
— — Gervais, Zool. et pal. gén. 1869, Pl. 31, fig. 5-7. 

Cervus (Dicrocerus) austi-alisDepéret, Vertébrés foss. Roussillon (Ann. se. géol. 1885, p. 196, 
Pl. 3, fig. 3-7). 

Cervus elsanus F. Major, Consid. s. fauna d. Mammif. plioc. de Toscana (Atti Soc. tosc. se. 
nat. Pl. II, fig. 5-7 et 10-12). 

Cervulus (?) australis Lydekker, Cat. Brit. Mus. foss. Mammalia, part. II, p. 118. 

Les ossements et les mâchoires du petit Chevreuil, que je rapporte au C. australis de Mont­
pellier, abondent dans tous les gisements du Pliocène roussillonnais, où on compte ses pièces 
par centaines ; en revanche, et sans doute par un hasard extraordinaire, les bois de cet animal 
sont des plus rares, et le seul que je connaisse jusqu'ici a été trouvé par M. Donnezan dans 
la briqueterie de la route d'Espagne, près de Villemolaque. 

D E S C R I P T I O N . 

Le bois (Pl. VIII, fig. 4) unique que je puis décrire est détaché de son pédicule, dont la 
longueur m'est par conséquent inconnue. Le cercle de pierrures est bien développé, déforme 
ovalaire. La perche, droite, aplatie en travers, bien plus large que dans le C. capreolus, est 
ornée de cannelures profondes assez régulières. Elle ne présente qu'un seul andouiller placé 
en avant, et qui bifurque la perche à 0,08 au-dessus de la meule. Cet andouiller court est 
peu divergent de la branche principale qu 1 s'incline légèrement en arrière sur une longueur 
de 0,13 au-dessus de la bifurcation. 

Dans l'ensemble, ce bois ressemble à celui des Chevreuils, quoique plus plat et plus large 
dès la base, mais il en diffère par l'absence du second andouiller qui dans le C. capreolus, 
ainsi que dans le C. cusanus de Perrier, naît vers le haut sur le bord postérieur de la 
perche. Dans le jeune âge, le Capreolus cusanus et toutes les espèces de Chevreuils passent 



par un stade où le bois est comparable au type du Roussillon, c'est-à-dire qu'il est simple­
ment bifurqué. 

Les mâchoires sont très nombreuses et, malgré quelques différences de taille, présentent 
des caractères bien constants. J'ai fait figurer (Pl. VIII, fig. 5) la série des 6 molaires 
supérieures : les 3 prémolaires ressemblent à celles du C. capreolus ; la 1™ et la 2° sont 
moins allongées que dans le Dicrocerus elegans de Sansan, et ce raccourcissement des pré­
molaires indique bien que le petit Cervidé de Perpignan est un véritable Chevreuil, malgré la 
forme simplifiée de son bois. Les 3 arrière-molaires ont des plis très prononcés sur la mu­
raille externe, de petits tubercules interlobaires, plus ou moins continus avec un bourrelet 
d'émail basilaire parfois absent. Un caractère constant de ces molaires est que les deux demi-
croissants internes ne se soudent pas entre eux, mais laissent un intervalle par lequel la vallée 
médiane antérieure communique librement avec l'extérieur, comme cela a lieu aussi chez le 
Chevreuil, au moins tant que les molaires ne sont pas trop usées. En outre, chacun de ces 
demi-croissants internes se bifurque en arrière d'une manière très constante, et ce même 
caractère,qui s'atténue ou disparaît même, il est vrai, par les progrès de l'usure, existe non 
moins constamment dans le G. cusanus de Perrier, dont les molaires ne peuvent être distin­
guées ni par la taille, ni par aucun autre caractère, de celles du C. australis. On observe 
d'ailleurs cette même bifurcation chez les Dicrocerus; elle existe aussi, mais d'une manière 
moins constante, surtout au lobe antérieur des molaires peu usées du C. Matheroni, du 
Chevreuil ordinaire, du C. elaphus, etc. 

La fig. 6, Pl. VIII, représente la série des 6 molaires inférieures. Les 3 prémolaires, en 
tout semblables à celles du C. cusanus et du Chevreuil par leur structure et leur degré d'al­
longement, sont notablement plus raccourcies que dans les Dicrocerus miocènes ; le sillon 
placé sur la muraille externe et qui est l'indice de la séparation des deux lobes primitifs est 
très profond dans le C. australis, comme dans le C. cusanus. Les 3 arrière-molaires ont la 
conformation ordinaire des Chevreuils et ne peuvent être distinguées des molaires du C. cusa­
nus. De même qu'à la mâchoire supérieure, la vallée antérieure médiane, dans les dents peu 
usées, reste en communication avec l'extérieur par suite de l'absence de soudure des deux 
demi-croissants internes. 

Les os des membres ont la forme de ceux du Chevreuil et du C. cusanus. Les os des pattes, 
notamment le métacarpe et le métatarse sont cependant de proportions un peu plus allon­
gées que dans le .C. capreolus. J'ai fait figurer en demi-grandeur le métacarpe (Pl. VIII, 
fig. 7), le métatarse (fig. 8), les deux doigts de derrière (fig. 11-13). le calcanéum (fig. 10) et 
l'astragale (fig. 9). 

D I M E N S I O N S . 

Bois. Longueur totale au-dessus de la meule . . . . 0,20 
— Point de bifurcation de l'andouiller 0,075 
— Largeur au-dessus de la meule 0,04 

Longueur des 6 molaires supérieures 0,068 à 0,073 
— 3 prémolaires 0,029 à 0,031 
— 3 arrière-molaires 0,037 à 0,042 



Longueur des 6 molaires inférieures 0,074 à 0,084 
— 3 prémolaires 0,029 à 0,032 
— 3 arrière­molaires 0,045 à 0,052 

Humérus. Largeur de l'extrémité inférieure . . . . 0,032 
Radius. Longueur 0,166 

— Largeur en haut 0,029 
— — en bas ­ . . 0,029 

Métacarpe. Longueur 0,473 
— Largeur en haut 0,225 
— — en bas 0,025 

Fémur. — — 0,051 
— — de la surface rolulienne . . . . 0,023 

Tibia. — en haut 0,050 
— — en bas 0,029 

Astragale. Longueur 0,032 à 0,035 
— Largeur en bas 0,019 à 0,021 

Calcanéum. Longueur 0,069 à 0,076 
— Largeur maximum 0,025 à 0,028 

Métatarse. Longueur 0,198 à 0,214 
— Largeur en haut 0,022 à 0,024 
— — en bas 0,024 à 0,026 

Première phalange. Longueur 0,038 
Deuxième — — 0,022 
Troisième — — 0,025 

R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S . 

Par l'ensemble des caractères de son bois court, aplati en travers, pourvu d'un andouiller 
antérieur très élevé au­dessus de la meule, fortement cannelé, ainsi que par ses prémolaires 
raccourcies, par ses arrière­molaires dont la vallée médiane reste en communication avec 
l'extérieur et dont les croissants se bifurquent le plus souvent en arrière, le petit Cervidé de 
Perpignan appartient sans conteste au sous­genre des Chevreuils ou Capreolus. Il diffère ce­

pendant de la plupart des espèces de ce groupe par son bois plus aplati, et surtout plus simple, 
aune seule fourche et privé de l'andouiller supérieur qui naît sur le bord postérieur de la 
perche dans les espèces typiques du sous­genre, telles que les C. capreolus et cusanus. Malgré 
la simplicité de sou bois simplement fourchucomme celui des Dicrocerus miocènes (D. elegans), 
il n'y a pas lieu de le rapprocher des espèces de ce dernier genre dont il se dislingue aisé­

ment par ses prémolaires plus raccourcies aux deux mâchoires, semblables à celles des Che­

vreuils actuels. Le bois lui­même du D. elegans diffère de celui du D. australis par la bifurca­

tion de l'andouiller qui se fait immédiatement au­dessus de la meule dans le type de Sansan, 
au lieu de se faire à 8 centimètres au­dessus. Il est vrai que Каир (1) a signalé dans le Mio­

(i) Каир, O.s's. foss. de Darmstadl, Pl. 24, h'g. 3<\ Je pense avec M. Boyd Dawkins qu'il faut réunir à cette espèce 
les bois nommés par Каир С. anocerus et trigonocerus. 
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cène supérieur d'Eppelsheim, sous le nom de C. dicranocems(= C. anocerus et trigonocerus) 
un Cervidé, probablement du genre Dicrocerus, à en juger par le long pédicule de ses bois, 
et qui ressemble au C. australis par la bifurcation élevée de son andouiller. En raison de 
cette particularité, M. Boyd-Dawkins (1) a même exprimé l'avis que le C. dicranocems et le 
G. australis étaient une seule et même espèce ; mais pour accepter cette réunion, il faudrait 
savoir, d'une part, si le C. australis possédait les longs pédicules osseux du type d'Eppels­
heim (C. anocerus Kaup), et si, d'autre part, le Cerf d'Eppelsheim avait les prémolaires rac­
courcies des Chevreuils ou bien les prémolaires allongées du D. elegans. Si, comme cela est 
probable, la mandibule figurée par Kaup (2), comme Cervus sp. appartient au C. dicrano­
cems, les prémolaires de cette espèce auraient été intermédiaires pour leur degré d'allonge­
ment entre celles des Dicrocères et celles du C. australis et des Chevreuils ; le G. dicranocems 
serait dans ce cas un type distinct de l'espèce pliocène et plus rapproché des ùicrocems. 

Le Cerf du Roussillon m'a paru tout à fait identique au C. australis de Serres, des sables 
de Montpellier, comme on peut s'en assurer en comparant son bois avec ceux du C. australis, 
figurés par Gervais (3), et particulièrement avec le spécimen reproduit par cet auteur dans la 
fig. 7, Pl. XXI, de la Zoologie et Paléontologie générales. Les molaires sont également iden­
tiques dans les sujets de Perpignan et de Montpellier. 

11 existe aussi une identité complète entre les dents et les os des membres du C. australis 
de Perpignan et du C. cusanus (4) du Pliocène de Perrier, qui est un véritable Chevreuil. Le 
type général des bois est fort semblable, sauf que les bois adultes du type d'Auvergne por­
tent un deuxième andouiller placé en haut et en arrière de la perche ; mais j'ai eu l'occa­
sion (5) de montrer que dans le jeune âge, le bois de C. cusanus était simplement bifurqué 
comme celui du C. australis, et dans cet état la ressemblance est telle, qu'il serait, je pense, 
impossible de les distinguer. 

Dans ces conditions, il est permis de se demander si l'espèce distinguée par Marcel de 
Serres et Gervais, sous le nom de C. australis, ne représenterait pas tout simplement des 
individus jeunes du C. cusanus. Il est vrai que je n'ai pas observé à Perpignan la forme à deux 
andouillers caractéristiques du type d'Auvergne, mais il convient de ne pas oublier que Ger­
vais a signalé dans les sables de Montpellier, sous le nom de Cervus Cauvieri de Christol 
(loc. cit., p. 149), « des bois à trois pointes comme dans les Chevreuils, subaplatis, cannelés 
longiludinalement », en un mot paraissant se rapprocher tout à fait du type cusanus. N'ayant 
pu retrouver nulle part les bois du C. Cauvieri, il m'est impossible de me prononcer d'une 
manière définitive sur leur assimilation à l'espèce de Perrier. 

En réservant cette question d'identité qui reste encore à résoudre, si le C. australis repré­
sente bien une espèce distincte, caractérisée par un bois simplement fourchu à l'état adulte, 
il est bien certain qu'il faudra en tous les cas la considérer comme une forme ancestrale 
directe du C. cusanus et même du Chevreuil actuel. Ceux-ci réalisent d'une manière transi­
toire à l'état de bois jeune le type australis, un peu plus ancien géologiquement. 

Il n'y a aucun doute sur l'identité du C. australis et du C. elsanus F. Major, des lignites 

(1) Boyd-Dawkins, Quart. Journ. geol. Soc. t. 34, p. 404. 
(2) Kaup, loc. cit. Pl. 23, fig. 2. 
•3) Gervais, Zool. et pal. fr. Pl. VII, fig. 1-2. — Zool. et pal. génér. Pl. XXXI, fig. 5-7. 
(4) Croizetet Jobert, Oss. foss. Puy-de-Dôme. Cerfs, 2 e s . genre, Pl. VIII. 
(5) Depéret, Bull. Soc. géol., t. XII, Pl. VII, fi- 1-2, p. 270. 



de Casino (Toscane) dont M. Panlanelli (1) a figuré un bois et des molaires. Cette réunion a 
d'ailleurs été admise par M. F. Major lui-même. 

Presque tous les représentants actuels du sous-genre Capreolus ont un bois trifurqué ana­
logue à celui du C. cusanus; seul le C. antisiensis d'Orb. des Andes possède un bois muni 
d'un seul andouiller placé en avant, comme dans le C. australis, mais la bifurcation s'y fait 
beaucoup plus près de la meule que dans le type pliocène. 

D I S T R I B U T I O N ET A F F I N I T É S . 

Le C. australis est très répandu dans les divers gisements pliocènes du Roussillon 
(Serrât d'en Vacquer, briqueteries de Perpignan, Villemolaque, etc.). Il paraît d'ailleurs 
avoir été aussi fort commun dans toute l'Europe méridionale, dès le début du Pliocène 
(couches à Congéries de Casino), et un peu plus tard dans le Pliocène moyen de Montpellier et 
du Roussillon. 

Peut-être l'espèce ne différait-elle que fort peu du C. cusanus qui la remplace dans le Plio­
cène supérieur du Puy-de-Dôme et du Velay, et qui, dans tous les cas, est son descendant 
direct. D'autre part, le C. australis se rattache sans grande difficulté au type miocène supé­
rieur C. dicranocerus et par son intermédiaire aux véritables Dicrocerus du Miocène moyen 
(D. elegans), bien distincts, il est vrai, de l'animal pliocène par la forme plus allongée de 
leurs prémolaires. 

3. C e r v u s r u s c i n e n s i s N. SP. 

Pl. IX. 

M. E. Pépratx a recueilli dans les limons pliocènes du mas Belrich, près Villeneuve-la-
Raho, en Roussillon, un beau crâne à peu près intact d'un petit Cervidé, remarquable par 
ses bois très inclinés en arrière, à peu près comme dans le Cervus porcinus actuel de l'Inde. 
Bien que ce crâne appartienne à un sujet déjà pourvu de la série complète de ses molaires 
de deuxième dentition, cependant la simplicité très grande de ses bois formés d'une simple 
dague avec un tubercule sur le bord antérieur, m'autorise à supposer qu'il s'agit là d'un état 
transitoire et que, à l'âge tout à fait adulte, ce Cerf fossile possédait des bois plus compli­
qués que ceux du sujet figuré Pl. IX. Pourtant, malgré cette condition défectueuse, comme 
le crâne en question présente à la fois dans la disposition de ses bois très inclinés en arrière, 
dans la structure de ses molaires, dans sa forme générale élargie, des caractères qui le dis­
tinguent de toutes les espèces fossiles ou vivantes conuues, je suis amené à décrire cette nou­
velle forme sous le nom spécifique de Cervus ruscinensis ou Cerf du Roussillon, en attendant 
que la découverte d'un exemplaire adulte permette de se prononcer d'une manière défini­
tive sur ses véritables affinités zoologiques. Il n'est pas impossible que ce type représente 
seulement le jeune âge du Capreolus australis dont le crâne n'est pas connu. 

(1) Pantanelli, R. Acad. d. Lincei, 1878-79, Pl. IV, fig.8-12. 



D E S C R I P T I O N . 

Le crâne qui est figuré par dessus (Pl. IX, lìg. 1), par dessous (Pl. IX, fig. 2) et par côté 
(PI. IX, fig. 3), atteint les dimensions des crânes du Chevreuil et du Ceruus /wdmw.auxquels 
il ressemble beaucoup par sa forme et ses proportions générales. Cependant le crâne fossile est 
notablement plus aplati de haut en bas et surtout plus élargi dans toutes ses parties. L'apla­
tissement peut sans doute avoir été quelque peu exagéré par la fossilisation ; mais la forme 
élargie en travers de diverses régions de la tête paraît bien naturelle, car on la retrouve net­
tement : 1° dans la région occipitale où elle se manifeste par la courbe de la crête pariélo-
occipitale, plus surbaissée (Pl. IX, fig. 4) que dans les deux types vivants précités: etsurlout 
dans la forme des condyles occipitaux, qui ont une direction plus transverse,. moins verti­
cale ; 2" dans la voûte palatine (Pl. IX, fig. 5), où l'espace compris entre les deux rangées des 
molaires est remarquablement large et se rétrécit moins en avant que dans la plupart des 
Cervidés. 

Les bois (Pl. IX, fig. 1-3), naissent sur un pédicule ou prolongement de l'os frontal pas­
sablement allongé, qui prend naissance immédiatement en arrière de l'orbite et dont la direc­
tion est tout à fait couchée en arrière, plus même que dans le C.porcimis et à plus forte rai­
son que dans le Chevreuil. La différence principale avec ces dernières espèces consiste on 
ce que le pédicule osseux, dans le type fossile, reste soudé au crâne sur toute sti longueur 
presque jusqu'à la meule, tandis que dans les espèces vivantes, la moitié terminale de ce 
pédicule se sépare du crâne et s'arrondit librement avant la naissance de la meule. D'une 
manière absolue, le pédicule des bois est aussi long dans le C. ruscinensis (6 centim. 1/2) que 
dans le Cerf Cochon ; il est seulement moins détaché de la boîte crânienne à son extrémité. 
En avant, la base du pédicule osseux se prolonge pour constituer au-dessus de l'orbite une 
saillie mousse anléro-postérieure, à peu près comme dans le C.porcimis ; dans les Certifias, 
celte saillie est encore plus prononcée et plus aiguë. 

La perche du côté gauche est conservée à peu près intacte sauf à l'extrême pointe (Pl. IX. 
fig. 1-3), tandis que la perche droite est brisée au milieu de sa longueur. Ces bois, fortement 
écartés à leur base,ont une direction divergente en dehors; ils sont de plus tout à fait couchés 
en arrière, de telle sorte que un plan qui réunit les deux bois entr'eux n'est autre chose que le 
prolongement'en arrière du plan de la région frontale (Pl. IX, fig. 3). Aucun Cervidé fossile 
connu ne présente des bois aussi fortement couchés ; dans les espèces actuelles, une disposi­
tion à peu près semblable à celle du C. ruscinensis s'observe dans le Cerf Cochon de l'Inde : 
ce caractère assez spécial me permet de penser que le Cerf fossile présente quelque affinité 
avec ce dernier type. Le bois est court (0,18 environ) et formé d'une simple dague dont la 
section est presque ronde ou plutôt légèrement triangulaire par suite de la présence d'une 
sorte de carène assez aiguë qui suit le bord antérieur ; la surface en est profondément et ré­
gulièrement cannelée, et ces sillons sont surtout marqués en arrière. II n'existe point,dans le 
sujet décrit, de véritable andouiller : seulement, à peu près vers le milieu de la longueur du 
bois (à 0,07 au-dessus de la meule) on voit naître sur le bord antérieur un tubercule mousse, 
aplati en travers que l'on doit évidemment considérer comme la première ébauche d'un an­
douiller surbasilaire, destiné à bifurquer la perche dans un âge plus avancé de l'animal. D'a­
près ce que l'on observe sur la pièce fossile, la position du premier andouiller est semblable 



à ce qui existe clans la section des Capreolus, à l'inverse du groupe des Ihisa et des Axis, 
où le premier andouiller est presque basilaire. Cependant il ne faut pas oublier que dans 
tous les jeunes Cervidés, par exemple dans les C. elaphus, capreolus, etc., la bifurcation du 
premier andouiller paraît se faire bien plus haut dans le deuxième bois que dans les bois 
plus adultes, dételle sorte que le premier andouiller tend à devenir avec 1 âge déplus en 
plus basilaire. La position de l'andouiller dans le bois adulte du C. ruscinensis pourrait 
donc être moins élevée que dans le sujet décrit. L'âge trop peu avancé du crâne unique que 
j'ai eu entre les mains no permet pas non plus de savoir si le C. ruscinensis présentait à 
l'étal adulte une perche simplement bifurquée, ou bien s'il prenait un deuxième andouiller 
supérieur comme les espèces vivantes de la section des Capreolus et des Rusa. 

La dentition supérieure, très bien préservée des deux côtés, et complète du côté gauche 
(Pl. IX, iig. 5), comprend trois prémolaires et trois arrière-molaires. Ces dents sont remar­
quables à première vue par leur type brachyodonte, c'est-à-dire que leur fût, en particulier 
celui des arrière-molaires, est très peu élevé, ainsi que cela existe dans le groupe des Rusa, 
tandis que les espèces de la section des^t-rw et de celle des Capreolus ont des molaires plus 
élevées, de type plus hypsodonte. La faible hauteur du fût des molaires dans le C. ruscinensis 
est un caractère d'autant plus net que dans le crâne décrit, les sommets des denticules ont 
été à peine entamés par la détrilion, en raison de l'âge peu avancé du sujet. 

Une autre particularité des arrière-molaires du C. ruscinensis est leur simplicité de struc­
ture : les demi-croissants internes ne se bifurquent point en arrière comme cela a lieu dans 
beaucoup de Cervidés, et en particulier dans les Capreolus, dans Y Axis, dans le Cervus Ma-
tlieroni, etc. Les colonnettes interlobaires sont courtes et peu développées. 

Les dimensions du C. ruscinensis sont à peu près celles du C. porcinus de l'Inde; elles dif­
fèrent très peu de celles du Capreolus australis et du Cervus ramosus du Roussillon, de telle 
sorte qu'il m'a été impossible de distinguer, parmi les os des membres isolés trouvés en 
Roussillon, ceux qui pourraient être attribués à l'une ou l'autre de ces espèces. 

R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S . 

Le crâne de Cerf qui fait l'objet de la description précédente appartenait à un sujet un peu 
trop jeune pour que l'on puisse apprécier la position, le nombre et le mode de bifurcation 
des andouillers du bois adulte, caractères de première importance dans le groupe si homotype 
des Cervidés. J'ai rangé provisoirement le C. ruscinensis dans le groupe du Capreolus à cause 
de sa faible taille, de la brièveté et de la simplicité de son bois, et surtout de la forme de ses 
prémolaires, semblables à celles du Chevreuil d'Europe. J'ai cependant signalé plusieurs 
particularités qui l'éloignent des Capreolus typiques pour le rapprocher d'une section des 
Cerfs de la région indomalaise, que l'on peut grouper avec M. Lydekker (-1) sous le nom de 
groupe des Rusa.Le C. ruscinensis présente en effet de grandes affinités avec ces espèces, 
et spécialement avec le Cervus porcinus Zimm, (type d'un genre particulier créé par Zim-
mer sous le nom d'' lly elaphus) 1° dans la position de son bois fortement couché en ar­
rière ; 2° dans la forme ronde et prof'ondément sillonnée de la perche ; 3" dans le peu d'éléva-

(1) Lydekker. Catal Brit.Foss. Mammalia, part. II, p. 103. (Rusinegroup). 



tion du fut des molaires (type do dentition brachyodonte au lieu d'être hypsodonte comme 
dans le groupe des Axis) ; -i° dans la simplicité de structure des arrière-molaires, où les 
croissants internes ne se bifurquent point en arrière, ainsi que cela a lieu fréquemment dans 
les Elaphus, Capreolus, etc. 

Le type du Roussillon se dislingue d'ailleurs aisément du C. porcinus actuel, ainsi que 
des autres espèces du groupe dos Rusa —, de Y Axis et du Chevreuil actuel par les pédi­
cules osseux des bois, qui restent adhérents à l'os frontal sur toute leur longueur presque 
jusqu'au contact de la meule, au lieu de se détacher librement du crâne dans leur moitié 
postérieure. Il se dislingue en outre par la forme de ses prémolaires plus arrondies, plus ré-
trécies. du côté interne,moins carrées dans leur aspect que dans le C. porcinus et dans le C. 
Axis ; les prémolaires du C. ruscinensis ont au contraire une très grande ressemblance avec 
celles du Chevreuil d'Europe. 

Enfin, le C. ruscinensis se caractérise encore par la forme déprimée et remarquablement 
élargie en travers de son crâne, par exemple dans les régions occipitale et palatine. 

Aucun Cervidé fossile connu ne peut être confondu avec le C. ruscinensis. Sans remonter 
jusqu'aux Dicrocerus du Miocène moyen, bien caractérisés par l'allongement de leurs prémo­
laires, on trouve en Europe des représentants du grand genre Cervtis à partir du Miocène 
supérieur. 

Le Cervus dicranocerus Kaup, d'Eppelsheim (1) , présente encore de très grandes affinités 
avec les Dicrocères (D. elegans), dont il diffère seulement par le point de bifurcation plus 
élevé de son andouiller. Par ce caractère il tend à diminuer l'intervalle entre ce dernier genre 
et les Capreolus pliocènes, aux bois simplement bifurques, comme le C. australis, qui doit, 
il me semble, èlre considéré comme son descendant direct. 

Le Cervus Matheroni Gervais, du Leberon, a été considéré par son auteur et par M. Gaudry 
comme un Axis, par MM. Boyd Dawkins et Lydekker (2) comme un Capreolus.La présence de 
deux ou même parfois de trois andouillers, tous placés sur le bord antérieur de la perche 
m'a engagé (voir ante) à le considérer plutôt comme un Polycladus (ou Eucladocerus 
Falc) , malgré la forme de son bois plus rond que dans les autres espèces de ce groupe 
(C. ramosus, C. Sedgwicki). Les bois du C. Matheroni sont beaucoup moins couchés, moins 
profondément cannelés que dans le C. ruscinensis; ses molaires sont plus hautes que dans le 
type du Roussillon,et les demi-croissants antérieurs internes présentent en arrière une bifur­
cation qui fait défaut dans le C. ruscinensis. 

Le Cervus Pentelici Dames : 3) de Pikermi est proche parent du C. Matheroni dont il dif­
fère par ses bois ronds sur toute leur hauteur et surtout par la direction du 2 e andouiller qui 
fait un angle droit avec le 1 e r andouiller, au lieu de prendre naissance au dessus de lui sur le 
bord antérieur de la perche. Ce caractère tend à rapprocher davantage le bois du C. Pentelici 
du bois des Capreolus,avec lesquels le classe M. Dames,bien que dans ce dernier groupe, les 
andouillers soient directement opposés l'un à l'autre. Comparé au C. ruscinensis, le Cerf de 
Pikermi en diffère par ses bois peu couchés en arrière,par ses pédicules encore plus détachés 
du crâne, par les cannelures de la surface moins profondes. 

(1) Kaup. Oss. foss. Darmstadt, pl. 24, fig. 3. — Id. Archiv. fur Miner.,t. VI, Pl. IV, fig. 6-9. 
(2) Boyd Dawkins Quart. Journ. Géol. Soc., 1878, t. 34, p. 405, fig. 1. — Id. Lydekker Calai., p. 76, fig. 6 B. 
(3) Dames. Zeit. deutsch. gcol. Gesells, 1883,135, p. 93, Pl. V, fig. 1. 



Les Cervidés sonl encore peu nombreux dans le Pliocène inférieur et moyen. Le C. aus­
tralis de Serres (1) que M. F. Major a signalé dès les couches à Congéries de Casino sous 
le nom de C. elsanus, représente à Montpellier et à Perpignan un type primitif, aux bois sim­
plement bifurques de la section des Caprcolus. Le bois détaché de cette espèce (v. Pl. VIII) 
diffère du bois du C. ruscinensis par sa forme plus comprimée en travers dès la base ; mais il 
n'est pas impossible que celte différence doive être attribuée simplement à l'âge plus jeune 
du crâne du C. ruscine?isis. Le crâne adulte du C. australis n'est pas connu, et il serait né­
cessaire, avanl de considérer ces deux espèces comme identiques, de savoir si le C. australis 
présente réellement la forte inclinaison de ses bois en arrière et la structure brachyodonte de 
ses molaires (2), qui, avec la forme élargie du crâne, caractérisent si netlement le C. rusci­
nensis, et le différencient des Chevreuils typiques pour le rapprocher du groupe des Basa. 

Le C. Cauvieri Gcrv. n'a jamais été figuré et je n'ai jamais pu en observer un seul spéci­
men ; son bois pourvu de deux andouillers, selon Gervais, semble le rapprocher du C. Cusa-
nus d'Auvergne. 

Le C. sutlonensisDaw'k'ms'S), du Crag rouge de Suffolk, est connu seulement par des frag­
ments de bois, qui paraissent indiquer un type de lasection des Axis, très voisin de C. Per-
rieri d'Auvergne, sinon identique à cetle espèce. 

Les Cerfs sont' très nombreux dans le Pliocène supérieur de Perrier, du Val d'Arno, du 
Crag de Norwich et du Foreslbed anglais; ils rentrent les uns dans le groupe des Capreolus (C. 
cusanus, neschersensis d'Auvergne) ; d'autres dans la section des Axis (C. Perrieri, Issiodo-
rensis, Etueriarum, Pardinensis, Borlonicus (cylindroceros Brav.) ; d'aulres dans la section 
spéciale aux bois aplatis et aux andouillers nombreux des Polycladus (C.ramosus,d'Auvergne, 
C. Sedgivickii du Foreslbed) ; d'autres enfin se rapprochent des Daims (C. ardeus d'Auvergne, 
C. Browi, Falconeri, Savini, verticornis, d'Angleterre). Aucune de ces espèces ne présente 
d'affinités avec le C. ruscinensis, en particulier dans la position des bois très couchés en ar­
rière. M. Lydekker ( 4 ) a cependant signalé le C. porcinus fossile dans le Quaternaire de la 
vallée de Narbada, dans l'Inde. 

D I S T R I B U T I O N ET A F F I N I T É S . 

Autant qu'il est permis d'en juger d'après le seul crâne qui soit connu du C. rascine?isis, 
et en l'absence des caractères tirés des bois adultes, l'espèce pliocène qui vient d'être décrite 
sous ce nom présente des affinités, d'une part avec les Chevreuils, d'autre part avec le C. por­
cinus de l'Inde, dont quelques zoologistes font un sous-genre à part sous le nom de Hyela-
phm, tandis que d'antres le rapprochent de la section des Rusa (C. Aristotelis, hippelaphus 
etc.) : les bois ronds, profondément cannelés, directement couchés en arrière, et la forme 
brachyodonte des molaires constituent des caractères de rapprochements des plus nets. 

(1) Voir plus haut la description et la synonymie de cette espèce. 
(2) Les molaires du Capreolus australis sont inconnues en Roussillon ; en effet, les mâchoires que j'ai figu­

rées sous ce nom (Pl. VIII) se rapportent, ainsi que j'ai pu m'en assurer récemment, à l'espèce que j'ai décrite 
sous le nom de Ccrvus ramosus, et se rapprochent beaucoup, ainsi que je l'ai l'ait remarquer, des molaires du C. 
Matheroni du Leberon (groupe des Polycladus). 

(3) B. Dawkins, loc. cit., p. 411, fig. 7-9. 
(4) Lydekker. Cat. mamm. Brit. mus., part. II, p. 104. 



On peut, il me semble, considérer le C. ruscinensis (qu'il faudra peut-être réunir plus tard 
au C. australis) comme un type primitif duquel aurait divergé d'une part le groupe des Che­
vreuils (C. cusanas du Pliocène de Perrier, C. capreolus actuel), de l'autre le groupe des 
Rusa (en particulier le C. porcinus). 

Celte dernière affinité témoigne une fois de plus des liens étroits, déjà signalés dans le 
cours de cet ouvrage, qui relient la faune pliocène du midi de la France avec la faune actuelle 
de la région indo-malaise. 

SUPPLÉMENT AUX MAMMIFÈRES. 

Pendant la rédaction de ce mémoire, les recherches persévérantes et dévouées que M. le 
docteur Donnezan poursuit dans les limons pliocènes de Perpignan, ont amené la décou­
verte de pièces importantes qui n'ont pu être décrites à leur place, malgré leur grand intérêt. 
Les unes appartiennent à des espèces nouvelles pour la faune du Roussillon, comme Y Hyœna 
arvemensis; d'autres se rapportent à des espèces déjà signalées dans ce travail, mais elles 
complètent leur histoire. Ces nouvelles pièces sont décrites dans le supplément qui va 
suivre ; le lecteur voudra bien les reporter à la place zoologique qui leur convient dans celle 
monographie des animaux pliocènes du Roussillon. 

ORDRE D E S C A R N A S S I E R S . 

FAMILLE DES IIYÉNIDÉS. 

GENRE HY^ENA ZIMM. 

H y œ n a a r v e m e n s i s RR. E T JOB, race p y r e n a i c a D E P . 

Pl. X, fig, 3-4. 

Hyccna arvemensis Cr. et Job. Rech. oss. foss. Puy-de-Dôme, p. 178, Hyènes, PI. I, fig. 4 ; 
Pi. III; Pl. IV, fig. 1-2. — ld. Blainville, Osléogr. g. Hyœna, pl. VIII. 

Espèce du groupe de H. striala actuelle, dont elle diffère seulement par ses molaires moins 
épaisses et un peu plus allongées, par le 3' lobe de sa carnassière supérieure un peu plus long, 
et par le talon de la carnassière inférieure plus grand et plus détaché de la' couronne. La race 
du Roussillon se dislingue de la race d'Auvergne par la pointe interna de la carnassière infé­
rieure moins reculée en arrière, plus semblable à celle de H. striala actuelle. 



D E S C R I P T I O N . 

M. Donnozan a recueilli au fort du Serrât d'en Vacquer une moitié de mâchoire supérieure 
et de mandibule en connexion (Pl. X, fig. 3 ­ 4 ) , annonçant la présence dans le Pliocène du 
Ronssillon d'une Hyène du type de l'Hyène rayée actuelle. 

La mâchoire supérieure montre les six incisives, les deux canines et la série des mola res 
du côlé droit ; celle pièce est figurée de grandeur naturelle (Pl. X,fig. 3 ) . 

Les incisives sont au nombre de trois paires, les médianes un peu plus petites que les in­

termédiaires, mais do même forme Iriangulaire ; les incisives externes sont de beaucoup les 
plus grosses et caniniformes. L'ensemble de ces dents est comme dans l'Hyène rayée. 

Les canines, fortes, sont comprimées en travers et présentent une double crête, l'une en 
arrière, l'autre en avant et un peu en dedans. Ces canines sont moins rondes, plus carnas­

sières que dans les Hyènes vivantes. 
Les prémolaires sont au nombre de trois : la première petile, gemmiforme, à couronne 

triangulaire rélrécie en dedans, semblable à celle de Y H. striata. Les deuxième et troisième 
prémolaires laissent entre elles un intervalle appréciable, d'où il résulte qu'elles ne sont pas 
disposées obliquement sur l'axe de la mâchoire, ainsi que cela a lieu dans l'Hyène rayée où 
ces prémolaires sont en contact direct l'une avec l'autre. La forme de ces prémolaires est en 
même temps un peu plus allongée et un peu plus comprimée en travers que dans l'espèce 
actuelle, ce qui constitue une différence d'une certaine valeur spécifique. Chacune de ces 
prémolaires porle une grande pointe médiane et un double talon, le postérieur plus fort, 
l'antérieur placé un peu en dedans. Leur ressemblance est très grande avec les prémolaires 
de Y H. striala, tandis que celles du groupe de 17/. crocida sont plus raccourcies et portent 
un talon antérieur moins développé. 

La carnassière (pm
r

) présente en dehors trois lobes et un fort talon antéro­interne. Cette 
dent ne diffère de celle de Y H. striala que parce que le troisième lobe est un peu plus allongé, 
tendant à se rapprocher du type de YH. crocv.ta, quoique beaucoup moins long que dans ce 
groupe. Une autre différence avec la carnassière de 17/. striata consiste en ce que le lobe 
médian ou principal ne fait pas saillie sur le bord externe de la couronne, lequel décrit ainsi 
une ligne, presque droite ou même légèrement concave. 

La tuberculeuse (m
1

) est brisée, mais d'après l'écartement de ses deux racines, elle a dû 
être assez­grande comme dans 17/. striata. 

La demi­mandibule du côté droit est figurée de grandeur naturelle (Pl. X, fig. 4 ) . La ca­

nine est plus pelile et plus ronde que celle d'en haut : elle présente en dedans un méplat 
limité par deux carènes de l'émail ; sa forme est comme dans l'Hyène rayée. 

Les prémolaires sont au nombre de. trois, sans aucune Irace de l'alvéole de la première pré­

molaire, que l'on observe dans YHyœna Chœretis de l'Atlique. Ces dents sont semblables 
entre elles, mais de grandeur croissante ; chacune d'elles porte une pointe principale assez 
élevée, précédée d'un talon antérieur bien marqué et suivie d'un talon postérieur plus épais 
que la pointe principale elle­même ; la surface dece talon est relevée en dehors d'une poinle 
tranchante antéro­postérieure. La forme générale de ces prémolaires est semblable à celle 
de 17/. striala, quoique leur couronne soit sensiblement plus allongée et surtout un peu 
moins épaisse ; l'espèce pliocène montre donc une tendance un peu plus carnivore que l'espèce 
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actuelle et marque un certain rapprochement avec le type aux molaires étroites et allongées 
de Pikcrmi, nommé //. Chœretis. 

De même qu'à la mâchoire supérieure, les prémolaires de. l'Hyène du Roussillon ont une 
disposition moins oblique sur l'axe de la rangée dentaire : mais elles sont cependant en con­
tact direct l'une avec l'autre au lieu de laisser entre elles un intervalle sensible comme dans 
17/. Chœretis. 

Lu carnassière inférieure est la dent la plus caractéristique. Sa couronne comprend 
deux lobes tranchants et un talon ; une pointe interne peu saillante se trouve placée à la base 
et en dedans du deuxième lobe, comme dans tout le groupe de 17/. striata, ('ette pointe est 
plus petite que dans l'espèce actuelle, mais elle y occupe exactement la même position ; 
dans 17/. arvernensis de Perrier, celte pointe interne est reportée sensiblement en arrière du 
lobe postérieur, dans la direction du talon. 

Le talon, trituberculé, est grand et bien détaché de la couronne ; il est sensiblement plus 
allongé que dans 17/. striala actuelle et ressemble par contre au talon de 17/. arvernensis de 
Perrier. C'est là une des différences les plus appréciables entre l'espèce pliocène et l'Hyène 
rayée actuelle. 

Les dimensions de l'Hyène du Roussillon sont à peu près celle de 17/. striata, peut être 
un peu plus fortes que la moyenne des sujets de cette espèce ; 17/. arvernensis de Perrier 
figurée par Croizct et Jobcrt est sensiblement plus grande, mais dans les limites des varia­
tions de. taille individuelle. 

La Pl. X représente le sujet du Roussillon de grandeur naturelle, ce qui me dispense 
d'entrer dans le détail des dimensions de ces pièces. 

R A P P O R T S E T D I F F É R E N C E S . 

Parla forme relativement allongée de ses prémolaires, par le dernier lobe de sa carnas­
sière supérieure peu développée, par la grandeur de sa tuberculeuse supérieure, par la pré­
sence d'une pointe inlerne en dedans du second lobe de sa carnassière inférieure, l'animal 
du Roussillon appartient sans conteste au groupe si naturel d'espèces représenté dans le 
monde actuel par YHyama striala cl ses différentes variétés africaines et asiatiques. Ce groupe 
se dislingue nettement par les car/aclères ci-dessus énumérés du groupe d'espèces qui se ratta­
chent à YJIyœna crocuta actuelle et à ses prédécesseurs tertiaires (//. Perrieri et •//. brevi-
rostris d'Auvergne, / / . topariensis et //. robusta du val d'Arno, //. eximia de Pikcrmi, //. 
felina el / / . Colvini des monts Siwaliks, //. sinensis de Chine). 

Le plus ancien précurseur tertiaire de 17/. striata est sans doute YILjœna Chœretis Gau-
dry eL Lartct (1), de Pikermi, dont les prémolaires inférieures ont une forme encore plus 
élroite et plus allongée, avec des denlicules principaux plus élancés que dans le type du 
Roussillon, et laissent entre elles des intervalles notables au lieu d'être en contact direct; en 
outre, 17/. Chœretis porte une première prémolaire qui fait défaut à l'espèce pliocène ; enfin 
les carnassières d'en haut portent un bourrelet basilaire externe beaucoup plus développé. 
Ces caractères ont paru suffisants à M. Hcnsel pour créer en faveur de 17/. Chœretis, un 

(1) Gaudry, Anim. foss. de l'Atlique, p. 92, Pl. XV, fig\ 1-5. 



genre particulier sous le nom de Lycyœna ; mais dans la forme et la situation de la pointe 
interne de la carnassière inférieure, dans le degré d'allongement de son talon triluberculé, 
ainsi que dans la longueur du troisième lobe de la carnassière supérieure, 1'//. Chœrelis et 
l'Hyène de Perpignan présentent des rapports frappants qui autorisent à supposer entre ces 
animaux les liens de parenté les plus directs. Au point de vue de l'allongement et de l'épais­
seur des molaires, ainsi que de leur tassement sur l'os de la mandibule, l'Hyène de Perpi­
gnan conslilue un véritable intermédiaire entre l'animal du Pikermi et l'Hyène rayée 
actuelle. 

Parmi les nombreuses espèces d'Hyène de la faune des monts Siwaliks, 17/. sivalensis 
Bosc (1) appartient bien au groupe pourvu d'une pointe interne à la carnassière inférieure; 
mais elle présente en arrière de celte dent une petite tuberculeuse, rudimentaire, ce qui fait 
rentrer l'espèce dans le genre llyivnictis Gavidry, bien que Y H. sivalensis ne possède point, 
comme l'Il'i/.vnictis ynrea de l'Alliquc, une \'° prémolaire inférieure persistante. L7/. siva­
lensis diffère en outre de l'Hyène du Roussillon par sa tuberculeuse supérieure placée plus 
en arrière de la carnassière; par ses prémolaires d'en haut et d'en bas plus raccourcies, 
presque dépourvues de talon en avant, pins épaisses dans leur aspect général ; par la pointe 
interne de sa carnassière inférieure rejetée plus en arrière, ressemblant à ce qui existe dans 
VJfyœna arcernensis de Perrier el dans 17/. brunnea actuelle; néanmoins, malgré ces diffé­
rences, il existe de grands rapports entre les deux types, dans la forme de la carnassière 
supérieure, dans la grandeur du talon de la carnassière inférieure, dans la longueur delà 
barre entre la canine el les prémolaires inférieures, etc. Dans l'ensemble, YH. sivalensis paraît 
surtout voisine de 17/. arvernensis de Perrier et de l'Hyène brune actuelle. 

L7/ . macrostoma Lyd. (2), du même gisement est extrêmement voisine de 17/. Chœretis 
de Pikermi (section des Lycyœna Hensel) et remarquable comme elle par ses molaires étroites 
el. allongées, à tendances viverroïdes. Ses principales différences avec l'espèce du Roussillon 
sont : à la mâchoire supérieure, la politesse relative de la 3 e incisive ; la force et la grandeur 
des canines ; l'intervalle plus grand qui sépare la 1" prémolaire de la canine et de la 2° pré­
molaire ; la forme plus allongée et plus étroite des prémolaires, surtout de la troisième; la 
petitesse du talon antéro-interne de la carnassière ; la position plus reculée de la tubercu­
leuse. A la mandibule, 17/. macrostoma porte une 1" prémolaire persistante qui manque au 
type du Roussillon (caractère des Lycyœna) ; ses prémolaires sont encore un peu plus 
longues et plus étroites ; la canine est beaucoup plus écartée de la 2" prémolaire ; la carnas­
sière inférieure de l'espèce indienne est malheureusement inconnue. Mais dans l'ensemble, 
on ne peut méconnaître, de même que pour 17/. Chœretis, des affinités certaines avec l'Hyène 
de Perpignan dont les prémolaires, sans être aussi étroites ni aussi longues que dans ces 
deux espèces, ont cependant une forme plus allongée que dans les types actuels du genre 
Ifi/o'iia. ce qui témoigne, de ses rapports d'origine avec le groupe des Chiens et des Civettes. 

A l'époque pliocène, le groupe de 17/. striât a s'est continué en Europe par YHyœna antiqua 
Lank. du Crag rouge anglais, et par 17/. arvernensis Cr. et Job. de Perrier. 

L7/. antiqua Lankcster (3) du Red Crag de Fclixstow n'est connue que par une unique 

(1) Rose, Quart. Jourti. ijeol. soc. 1880, t. 36, p . 128. — Id. Falconer et Cautl. Fauna antiqua sivalensis, 
Pl. K, lig. — Palwont. memoirs and notes, t. I, Pl. 35, fig. 1-4 (Felis crislata). — Id. Lydelcker, Palxont. 
indicu, sér. 10, vol. 2, p. 304, Pl . 34, fig. 1-3 ; 38, fig. 2, 5 ; 39, fig. 5, 7. 

(2) Lydekker, Palxont. indien, sér. lu, vol. II, p'. 298, Pl. 36, fig. 2 et 3 ; Pl . 38, fig. 4 et 39, fig. 6. 
(3) Lankester, Ann. Mag. nat. llist., t. XIII, p. 56, Pl . 8, fig. 5-6 (1864). 



3° prémolaire supérieure isolée, insuffisante pour une détermination spécifique el voisine 
d'après l'auteur de celle de / / . striata. 

h'II. arvemensis Cr. et Job. (1) du Pliocène de Perrier est mieux connue. Elle est dans son 
ensemble fort voisine de l'animal du Roussillon pour le degré d'allongement des prémo­
laires, pour la longueur du 3 e lobe de la carnassière supérieure, un peu plus développé que 
dans / / . striata ; pour la grandeur du talon de la carnassière inférieure, plus détaché de la 
couronne que dans l'Hyène rayée. La seule différence notable entre les types d'Auvergne et 
du Roussillon consiste clans la position de la pointe interne de la carnassière inférieure, 
placée dans l'Hyène du Roussillon tout à fait en dedans du lobe postérieur de cette molaire, 
comme dans YIlyœna striata, tandis que ce denticule est placé dans le type d'Auvergne, sen­
siblement en arrière de ce lobe, comme clans l'Hyène brune. Je n'ai pas cru devoir attribuer 
à cette différence la valeur d'un caractère spécifique et je me suis contenté d'inscrire l'animal 
du Roussillon comme une race locale (race pyrenaica) de 17/. arvemensis ; cette race repré­
senterait une variation qui incline davantage vers 17/. striata, tandis que la race d'Auvergne 
inclinerait plutôt vers 17/. brunnea. 

L'Ilyœna striata elle-même a été signalée récemment dans le Pliocène supérieur du Val-
d'Arno par M. Lydekker (2), et on l'a recueillie à diverses reprises dans le Quaternaire 
d'Europe, sous les noms de / / . prisca M. de Serres, et de / / . monspessulana de Chrislol. 

Ce type, qui vit actuellement dans l'Afrique du nord et dans le sud-ouest de l'Asie se dis­
tingue de l'espèce pliocène du Roussillon surtout par l'ensemble de ses molaires plus rac­
courcies et plus épaisses, en un mot plus spécialisées dans le sens hyénoïdc. On peut noter 
facilement les détails suivants : les prémolaires supérieures sont plus allongées dans le 
fossile, mais do même forme ; elles sont moins obliques sur l'axe de la mandibule ; la carnas­
sière supérieure présente un 3 e lobe un peu plus long que dans le type vivant et le bord 
externe de la couronne décrit une ligne à peu près droite, au lieu de former une bosse sail­
lante à la hauteur du lobe moyen. A la mandibule, les trois prémolaires sont plus longues et 
un peu plus comprimées, les talons un peu plus forts ; la carnassière est plus allongée, diffé­
rence qui tient surtout au talon plus fort el plus détaché dans l'espèce fossile ; la pointe interne 
occupe la même place dans les deux espèces; elle est seulement un peu plus petite clans l'ani­
mal pliocène. Les dimensions des deux espèces sont à peu près semblables. 

L'Hyène brune (H. brunnea) d'Afrique diffère davantage du type de Perpignan : ses pré­
molaires sont plus courtes, presque dépourvues de talon en avant, se rapprochant de celles 
de 17/. crocitta; sa tuberculeuse d'en haut est plus reculée ; le talon de sa carnassière infé­
rieure est très réduit : sa pointe interne plus faible et plus reculée en arrière. Par ce dernier 
caractère, l'Hyène brune tend à se rapprocher de la race de 17/. arvemensis de Perrier, 
dont elle diffère du reste par les autres caractères ci-dessus énumérés pour la race du Rous­
sillon. 

(1) Croizel et Jobert, lieeh. oss. foss. Puy-de-Dôme, p. 178, Pl. I, fi g. 4 ; Pl. Ht ; Pl. IV, fig. 1-2. 
(2) Lydekker, On the occurcnce of stripted Hyœna in Ihe terliary of the Val d'Arno (Quart. Journ. geol. s o c , 

t. 4G, p. 62). 



D I S T R I B U T I O N E T A F F I N I T É S . 

Les pièces ci­dessus décrites proviennent des limons du Serrât d'en Vacquer, près Perpi­

gnan, et sont les seuls débris du genre Hyœna trouvés jusqu'ici dans le Pliocène du Rous­

sillon. 
Elles attestent l'existence en Europe, dès le Pliocène moyen d'une espèce d'Hyœna 

étroitement alliée à 17/. striata qui a vécu en Toscane pendant le Pliocène supérieur, en 
France pendant le Quaternaire et qui s'est de nos jours retirée dans l'Afrique du nord et dans 
l'Asie sud­occidentale. L'espèce du Roussillon est presque identique du reste à l'Hyène du 
Pliocène supérieur de Perrier, 17/. arvernensis, dont j'ai cru devoir la distinguer seulement à 
titre de race locale (race pyrenaica) plus semblable que le type d'Auvergne à l'Hyène rayée 
actuelle pour la forme de sa carnassière inférieure. 

Il importe de remarquer que ces types d'Hyœna du Pliocène européen, quoique pouvant 
être considérés à juste titre comme des formes ancestrales directes del'// , striata, en diffèrent 
pourtant par des molaires moins épaisses et plus allongées, de type général plus Carnivore. 
Celte particularité permet de les rattacher elles­même au point de vue de leurs filiations aux 
formes plus anciennes de Pikermi (H. Chœretis) et de l'Inde (H. macrostoma) dont la dentition 
est encore plus allongée et plus viverroïde, et qui en outre possèdent à la mâchoire infé­

rieure, une 1™ prémolaire persistante, laquelle fait défaut dans l'espèce pliocène et dans le 
type actuel. 

FAMILLE DES FÉLIDÉS 

Caracal brevirostris GR. E T J O B . 

Pl. X, fig. 1­2. 

(Voir ante, p. 21). 

M. Donnezan a recueilli récemment au Serrât d'en Vacquer des pièces du crâne de cette 
espèce plus complètes que celles qui ont été décrites p. 21. Ces pièces consistent en une 
mandibule entière avec ses deux branches, trouvée en connexion avec un fragment de mâ­

choire supérieure du côté gauche. 
J'ai fait figurer (Pl. X, fig. 2) la moitié gauche delà mandibule du côté externe. Cet os est 

tout à fait semblable à celui du Caracal d'Algérie, sauf qu'il est un peu plus fort et que l'angle 
de la mandibule est moins saillant en arrière : cet angle ne dépasse pas le niveau du condyle 
articulaire, tandis qu'il se prolonge en arrière de ce condyle dans le type actuel. Je ne pense 
pas qu'il faille exagérer l'importance de ce caractère, peut­être individuel. 

La canine, forte, porte en dehors deux sillons verticaux délimilant entre eux une crête d'é­

mail assez saillante; de ces deux sillons, l'antérieur est le plus profond, et s'étend sur pres­

que toute la hauteur de la dent. Ce sillon et cette crête existent également dans le Caracal 
d'Algérie, mais ils sont plus superficiels et descendent moins bas sur la couronne. Dans la 
figure du Felis brevirostris donnée par Croizet et Job. (loc. cit., Pl. IV, fig. 1), le sillon an­
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térieur et la crête qui le limite en arrière sont aussi prononcés que dans le spécimen de Per­
pignan. 

Les deux prémolaires et la carnassière sont semblables pour la taille et la structure à la 
pièce figurée antérieurement Pl. II, fig. 10. La carnassière présente notamment en arrière le 
rudiment de talon à peine indiqué, qui caractérise la section du Caracal : cette pointe est 
cependant un peu plus saillante que dans le sujet précédemment décrit, ce qui donne au bord 
postérieur de la carnassière un profil un peu plus concave. 

Pour la mâchoire supérieure, j'avais figuré seulement (Pl. II, fig. 11) une carnassière su­
périeure isolée. Le fragment de maxillaire que je figure aujourd'hui (Pl. X. fig. 1) montre la 
série des molaires supérieures (1 prémolaire, 1 carnassière, 1 tuberculeuse). 

La prémolaire (pm*) diffère de celle du Caracal d'Algérie par l'effacement du talon sur 
le bord antérieur de la couronne ; en arrière, il existe au contraire un talon bien marqué, 
surmonté lui-même d'une pointe supplémentaire. 

La carnassière (pm*) est exactement semblable à celle déjà figurée et diffère de celle du 
Caracal actuel parce que le talon antéro-interne est relativement plus fort et plus saillant, ce 
qui élargit davantage la couronne en avant. 

La tuberculeuse (m1) assez forte, est de forme plus transverse, moins arrondie que dans le 
Caracal d'Algérie. Cette différence dans la forme de la tuberculeuse supérieure me semble 
pouvoir constituer un caractère spécifique d'une certaine valeur, car je le retrouve nettement 
dans le beau crâne de Caracal brevirostris d'Auvergne, que Gervais a décrit sous le nom de 
Felis leptorhyncha. 

FAMILLE DES URSIDÉS 

Helarctos arvernensis CR. ET JOB. SP . 

Race (mut. asc.) pyrenaicus Dep. 

(Voir ante, p. 34). 

(Pl. XI). 

La demi-mandibule de cette espèce, figurée Pl. III, iig. 9, était avec le radius, Pl. IV, 
fig. 9, les seuls fragments connus en Roussillon au moment de la publication du premier 
fascicule de ce mémoire. La découverte récente faite par M. le docteur Donnezan, au Serrât 
d'en Vacquer, d'un crâne et d'une mandibule à peu près entiers de ce petit Ours, me per­
mettent d'ajouter d'importants détails à son histoire. 

Crâne. — Le crâne, représenté de grandeur naturelle, par dessous (Pl. XI, fig. 1) est forte­
ment écrasé de haut en bas et brisé dans sa région occipitale ; mais le palais et la majeure 
partie des dents des deux côtés se montrent dans un bel état de préservation. 

Les incisives étaient au nombre de 6 ; mais il ne reste en place que l'incisive médiane droite 
et l'incisive externe des deux côtés; cette dernière est la plus forte des trois et un peu canini-
forme ; il en est de même dans les autres Helarctos et en général dans tout le groupe des 
Ursidés. 

La canine est conservée des deux côtés ; sa couronne, forte, est comprimée en travers et 



porte une double carène, l'une en arrière, l'autre en avant et en dedans. Dans son ensemble, 
cette canine est de type plus carnassier, moins arrondie que dans les Ursus vrais, tels que 
U. spelœus, arctos, etc.; elle ressemble par contre tout à fait à la canine de l'Ours malais 
(Helarclos malayanus) où cette dent est même, en proportion de la grandeur des molaires, 
plus forte que dans le type du Roussillon. Dans l'Ours des Cordilières (Helarclos ornatus), 
la canine est au contraire notablement moins développée. 

Les incisives et la canine de YUrsus arvernensis de Perrier sont tout à fait semblables à 
celles de l'Ours de Perpignan. 

Les prémolaires antérieures sont absentes des deux côtés et l'état défectueux du bord de 
l'os ne permet même pas d'en retrouver les alvéoles, mais il est probable que, comme dans 
YUrsus arvernensis, il existait en avant de la 4 e prémolaire ou carnassière trois petites pré­
molaires gemmiformes, à une seule racine. Dans le crâne du Roussillon, l'espace compris 
entre la canine et la carnassière est de 0,028 ; ce même espace est seulement de 0,025 dans 
le type d'Auvergne figuré par Croizet et Jobert (1) ; j'ai déjà eu l'occasion d'indiquer une 
différence analogue dans l'espacement des prémolaires inférieures des deux petits Ours 
d'Auvergne et du Roussillon. 

L'état défectueux des pièces connues du crâne del'Ursusetruscus(2) ne permetpas desavoir 
si cette espèce possédait, comme à la mandibule, des prémolaires plus espacées et par con­
séquent un museau plus long que YUrsus arvernensis. Une remarque semblable doit être faite 
pour YU. namadicus Falc. et Caull. (3), espèce du même groupe, particulière aux couches 
de Narbadda de l'Inde, et connue seulement par un fragment incomplet de mâchoire. 

La 4 e prémolaire ou carnassière (pm*) se compose de deux denticules externes et d'un den-
ticule ou talon interne. Elle ne diffère de celle de YU. arvernensis de Perrier que par la posi­
tion un peu plus reculée de ce talon interne, placé presque à hauteur du second denticule 
externe au lieu de correspondre, comme dans le type d'Auvergne, à l'intervalle qui sépare 
les deux pointes externes. Dans YU. etruscus, à en juger par la figure de Blainville, la position 
du talon interne est encore plus reculée que dans Je type du Roussillon, et il en est de même 
dans VUrsus namadicus de l'Inde ; dans ce dernier, la carnassière est dans son ensemble de 
forme plus raccourcie. 

Les deux tuberculeuses (m1 et m s) comprennent chacune deux denticules externes qui 
restent bien distincts et deux denticules internes qui tendent à s'aligner en une crête longitu­
dinale continue et mullidenticulée ; la 2 e tuberculeuse possède en outre un large talon 
arrondi, à surface d'émail chagrinée. Un bourrelet basilaire est bien marqué du côté interne 
de la couronne de ces molaires. 

Ces dents ne diffèrent de celles de l'Ours de Perrier que par la séparation plus accentuée 
des denticules principaux du côté interne (surtout à la 2° tuberculeuse) et par une tendance 
moindre de ces denticules à se fondre en une crête longitudinale continue. Ces différences 
sont tout à fait en rapport avec celles que j'ai signalées pour les dents de la mandibule et 
permettent de considérer le petit Ours du Roussillon comme une race ancestrale plus primi­
tive, plus rapprochée du type ordinaire des Canidés que ne l'est la race moins ancienne de 
l'Auvergne. Dans YU. namadicus, les tuberculeuses sont plus larges, de forme moins 

(1) Croiz. et Job., Oss. fois. Puy-de-Dôme, Ours, Pl. I, fig. 3-4. 
(2) Blainville, Ostéogr. g. Ursus, Pl. XIV. 
(3) Lydekker, Palxont. indica, sér. X, vol. II, Pl. XXVIII, fig. 1-2. 



allongée que dans l'Ours du Roussillon, mais les denticules paraissent y être à peu près 
aussi distincts. 

Mandibule. — La mandibule trouvée à peu de distance de ce crâne, auquel elle s'adapte 
exactement, appartient sans doute au même individu ; j'ai fait figurer (Pl. XI, fig. 2-2A) la 
moitié gauche de cette pièce. Cette mandibule est de dimensions sensiblement plus petites 
que celle qui a été figurée précédemment Pl. III, fig. 9 ; mais elle lui est bien conforme par 
l'ensemble de sa structure. Les incisives font défaut, mais la canine existe en place et la 
série des molaires est en parfait état de préservation. On peut étudier sur cette nouvelle pièce, 
du côté droit, la 1", et, du côté gauche, la 3 e petite prémolaire gemmiforme qui faisaient 
défaut sur la mandibule précédemment décrite : ces prémolaires ont une couronne formée 
d'une seule pointe mousse, un peu comprimée en travers; elles n'ont qu'une racine, mais 
celle de la 3 e prémolaire porte un sillon vertical assez marqué, indice d'une subdivision en 
deux racines distinctes. La carnassière et la tuberculeuse sont semblables à celles de la pièce 
déjà décrite; leur couronne est seulement moins épaisse, ce qui, joint à la petitesse de la 
mandibule me paraît correspondre à une différence probablement sexuelle, la pièce récente 
pouvant être d'un sujet femelle. La surface de l'émail des deux tuberculeuses est aussi un 
peu plus chagrinée. 

Comparaisons. — En résumé, le petit Helarclos du Roussillon montre d'étroites affinités 
avec YUrsus (Helarclos) arvernensis du Pliocène supérieur de Perrier dans l'ensemble de sa 
structure dentaire. Les différences que j'ai pu constater sont : I o l'espace occupé par 
les trois petites prémolaires gemmiformes est un peu plus long aux deux mâchoires que dans 
le type d'Auvergne ; 2° la pointe ou talon interne de la carnassière supérieure est placée 
dans l'Ours de Perrier, à peu près au milieu de la couronne, en face de l'intervalle qui sépare 
les deux pointes externes; ce talon est légèrement plus reculé dans l'Ours du Roussillon; 
3° les denticules principaux des tuberculeuses aux deux mâchoires sont mieux distincts dans 
ce dernier, moins entourés de petits mamelons secondaires ; ils ont une tendance moindre à 
s'aligner pour se souder en crêtes longitudinales multituberculées ; en un mot, ces tubercu­
leuses ressemblent davantage à celles des Canidés et moins à celles des vrais Ursus. Je me 
suis borné à considérer ces différences comme ayant la valeur d'une simple race ou mieux 
d'une mutation ancestrale d'un même type. 

h'Ursus (Helarclos) etruscus du Val d'Arno diffère davantage de l'Ours de Perpignan : ses 
prémolaires sont plus espacées ; le talon de sa carnassière supérieure est situé plus en 
arrière ; ses tuberculeuses ont des denticules principaux moins distincts, plus entourés de 
mamelons secondaires, plus semblables à ceux des véritables Ours. 

L'Ursus (Helarclos) namadicus du Pleistocène de l'Inde se distingue du type de Perpignan 
par ses dimensions plus fortes et surtout par la forme remarquablement courte et large de 
sa carnassière et de ses tuberculeuses supérieures ; enfin par la position plus reculée du talon 
interne de la carnassière supérieure. Les denticules de ses molaires paraissent aussi distincts 
que dans les dents du Roussillon. 

Parmi les espèces vivantes du genre Helarclos, l'Ours malais (U. malayanus) se distingue 
de l'Ours du Roussillon par divers caractères que j'ai déjà indiqués pour la mandibule (voir 
ante, p. 38) ; à la mâchoire supérieure, ses canines sont en proportion plus fortes ; l'espace 
compris entre la canine et la carnassière est beaucoup plus court, de sorte qu'il n'existe plus 
en avant delà carnassière que deux petites prémolaires au lieu de trois qui persistent dans 



YUrsus arvernensis ; le talon interne de la carnassière est placé plus en avant, à peu près au 
milieu de la longueur de la couronne, et il est en même temps plus épais ; les tuberculeuses 
sont plus larges ; la deuxième surtout est très différente par sa forme beaucoup moins 
allongée, due au raccourcissement de son talon. 

UUrsus ornatus de la Cordilière d'Amérique est plus voisin encore de l'Ours du Rous-
sillon, ainsi que je l'ai déjà indiqué pour la mandibule (voir ante, p. 39). A la mâchoire 
supérieure, la ressemblance est aussi des plus frappantes en ce qui concerne la forme géné­
rale de la carnassière et des tuberculeuses ; celles-ci sont cependant plus compliquées de 
mamelons secondaires; leurs denticules internes forment des crêtes plus continues. L'espace 
compris entre la canine et la carnassière est plus réduit, de sorte que les trois petites prémo­
laires persistantes sont non-seulement en contact immédiat l'une avec l'autre, mais encore la 
2 e a dû se déplacer et chevaucher en dehors de la rangée dentaire. Il n'en existe pas 
moins une bien remarquable affinité entre le type américain et le petit Ours du Pliocène 
d'Europe. 

ORDRE DES RONGEUR S 

FAMILLE DES SCIURIDÉS 

G E N R E SCIUROIDES F. MAJOR 

(Voir ante, p. 49). 

La présence si étrange et si inattendue du genre Sciuroïdes dans le Pliocène du Roussillon, 
attestée par une seule molaire supérieure figurée dans ce mémoire (Pl. IV, fig. 39) se trouve 
aujourd'hui confirmée par la découverte au Serrât d'en Vacquer d'une autre molaire supé­
rieure isolée (Pl. XII, fig. 14) dont la taille et les caractères s'accordent bien avec la précé­
dente. Ce type, auquel je n'ose donner une dénomination spécifique, à cause de la pénurie 
des matériaux, semble donc avoir été fort rare en Roussillon. 

FAMILLE DES MURIDÉS 

G E N R E TRILOPHOMYS DEP. 

(Emend. L o p h i o m y s ante, p. 153). 

M. le docteur Trouessart (in lia.), ayant bien voulu me faire observer que le nom de 
Lophiomys que j'ai appliqué dans ce Mémoire à un genre nouveau du Pliocène de Perpignan, 
avait déjà été employé, par M. A. Milne-Edwards, pour un Rongeur vivant du pays des 
Somalis (Lophyomys M.-Edw. C. R. Ac. Se. 1867, t. 64, p. 812. —Id. Noav. Arch. Mus. 1867, 
1. 3, p. 81, Pl. 6-10), je propose de remplacer ce nom par celui de Trilophomys, qui fait 
allusion à la structure caractéristique des molaires du petit Rongeur pliocène, composées de 
(rois crêtes transverses à la l r e et à la 2° molaire inférieure. 



1 . T r i l o p l i o i n y s p y r e n a i c u s D E P . 

(Voir ante, p. 53). 

Pl. XII, fig. 2-3. 

Plusieurs mandibules de ce curieux Rongeur ont été découvertes récemment dans les 
limons du Serrât d'en Vacquer, mais la dentition supérieure reste encore inconnue. 

Il m'a paru intéressant de faire figurer dans ce supplément, deux fragments de mandi­
bules qui se complètent l'un l'autre au point de vue de la connaissance complète des mo­
laires inférieures de ce type. En effet le premier fragment (Pl. XII, fig. 2-2 a), analogue au 
fragment déjà figuré (Pl. IV, fig. 24), montre en place la 1" et la 2 e molaires, avec seulement 
l'alvéole de la 3° molaire. Le grossissement de cette pièce (fig. 2a) montre nettement la struc­
ture de ces molaires composées chacune de trois lobes transverses subégaux, sauf le lobe an­
térieur de la 1" qui est plus étroit et triangulaire. La présence de trois lobes égaux à la se­
conde molaire est très particulière à ce nouveau genre Trilophomys et permet de le distin-
tinguer de la plupart des autres Muridés. 

Le 2 e fragment (Pl. XII, fig. 3-3 a) comprend toute la partie antérieure d'une mandibule 
avec ses deux branches et montre en place l'incisive des deux côtés ; la 1" molaire manque à 
droite et à gauche ; mais en revanche on peut voir des deux côtés la 2° et la 3° molaires en 
place. Cette dernière molaire n'était pas encore connue : elle ne comprend que deux lobes 
transverses limités par un seul sillon vertical du côté interne et par deux sillons du côté 
externe ; on compte donc deux piliers verticaux d'émail sur la face interne et trois sur la 
face externe de cette molaire : cette disposition ne manque pas d'analogie avec celle des 
Arvicolidés. 

En résumé le Trilophomys est un Rongeur muriforme par la présence de trois molaires 
inférieures : la structure de ses molaires rappelle à la fois le s Gerbilles dont il se distingue 
aisément par l'existence de trois lobes égaux à sa seconde molaire et les Arvicolidés dont il 
s'écarte par la disposition plus transverse, moins franchement alternante de ses replis d'é­
mail externes et internes et par le nombre faible et constant de trois lobes transverses à sa 
1™ et à sa 2 e molaire. 

Ce type est jusqu'ici tout à fait spécial au Pliocène du Roussillon. 

FAMILLE DES LÉPORDDÉS 

L a g o m y s ( P r o l a g u s ) c o r s i c a n u s . CTJV. 

(Voir ante, p. 56). 

Pl. XII, fig. 1-1* 

Je puis aujourd'hui compléter l'histoire du Lagomys du Roussillon par la description 
d'une belle pièce nouvellement découverte au Serrât d'en Vacquer par M. Donnezan. Cette 



pièce consiste en un fragment de crâne montrant la région palatine avec la série des 5 mo­
laires complète des deux côtés (Pl. XII, fig. l - l a ) . Le fragment de palais que j'avais décrit 
précédemment (Pl. IV, fig. 27) montrait bien les 4 dernières molaires, mais la l r e n'y était 
représentée que par son alvéole. 

Cette première molaire (voir la figure grossie Pl. XII, fig. l a ) a une forme très caracté­
ristique : elle est triangulaire et son émail forme du côté externe un profond repli qui se 
bifurque lui-même et envoie deux prolongements dirigés en arrière. Ces replis forment sur 
la surface de la couronne un dessin assez semblable à celui qui existe sur la couronne de la 
2 e molaire (voir p. 57), quoique de dimensions plus réduites. Dans les Lagomys du tvpe de 
L. alpinus, cette l r o molaire a aussi la section d'un triangle, mais ce triangle est plus 
comprimé d'avant en arrière et son sommet est tourné en dehors au lieu d'être postero-
interne. La 2° molaire est tout à fait conforme à celle qui a été précédemment dé­
crite. Il en est de même des 3 arrière-molaires, sauf la l r o qui porte sur la surface de son 
lobe postérieur un double repli d'émail en forme de chevron, qui rappelle les molaires des 
Tilanomys. Ces replis doivent disparaître assez rapidement par l'usure de la dent, ce qui 
explique leur absence dans le sujet précédemment figuré, qui devait être plus adulte. J'ai pu 
constater que ces plis d'émail en chevron existent également sur le lobe postérieur de la 
l r c arrière-molaire dans les crânes du Lagomys corsicanus de Bastia (Corse), conservés au 
Muséum de Lyon, bien que ce caractère n'ait pas été indiqué sur la figure de ce type, pu­
bliée par M. Lortet (Arch. mus. Lyon, t. I, Pl. VIII) : cette observation confirme d'une ma­
nière complète l'identité que j'ai déjà proposée de ce type du Quaternaire de Corse et de 
Sardaigne avec l'animal pliocène du Roussillon. 

J'ai retrouvé également ce caractère très spécial de la présence de plis d'émail en chevron 
sur le second lobe de la 1" arrière-molaire dans le Lagomys Meyeri du Miocène de la Grive 
St-Alban, espèce qui appartient aussi à la section des Prolagus. Cette section ou sous-genre 
semble donc avoir conservé, à l'inverse des vrais Lagomys, ce point de ressemblance avec 
ses ancêtres oligocènes du genre Titanomys. 

ORDRE DES PACHYDERMES 

H i p p a r i o n c r a s s u m G E R V A I S . 

(Voir ante, p. 76). 

Pl. XII, fig. 4-S. 

De très nombreuses pièces i'IIipparioii ont été découvertes dans le gisement du Serrât d'en 
Vacquer pendant la rédaction de ce Mémoire. Il est ainsi devenu possible de restaurer une 
patte de devant et une patte de derrière à peu près entières, qu'il m'a paru utile de faire figu­
rer (Pl. XII, fig. 4-5), afin de donner une idée exacte des proportions de l'espèce, comparée 
aux belles figures de Yllipp. gracile, publiées par M. Gaudry (Pikermi, mont Léberon, Enchaî­
nements). Il est facile d'observer sur ces pièces les caractères distinctifs de VII. crassum, 
notamment la forme courte et large du métacarpien et du métatarsien principal ; la gracilité 
relative des métacarpiens latéraux ; la situation de ces os placés plus en arrière du mélacar-



pien médian, moins visibles par devant dans leur partie moyenne ; toutes ces particularités 
ont été décrites et discutées plus haut, p. 76 et suiv. 

ORDRE DES RUMINANTS 

FAMILLE DES CERVIDÉS 

En tenant compte d'observations récentes dans la riche collection du D r Donnezan, je con­
sidère les Cervidés pliocènes du Roussillon comme se rapportant à 3 espèces distinctes, dont 
voici la diagnose : 

A. Section des Polycladus 

1 . C e r v u s r a m o s u s CR. E T J O B . 

Race p y r e n a i c u s Dep. 

Les bois (Pl. VIII, fig. 1-3), ronds à la base, s'aplatissent rapidement. Les andouillers sont 
tous placés sur le bord antérieur de la perche, le 1 e r éloigné de la meule et dirigé un peu 
en dehors ; le 2" incliné au contraire un peu en dedans ; l'un des bois de la collection 
Donnezan montre l'indice d'un 3" andouiller antérieur et il est probable qu'à l'état très 
adulte, il en existait encore un plus grand nombre, mais moins sans doute que dans le 
C. ramosus d'Auvergne. Les bois du Roussillon ressemblent d'ailleurs à ceux de ce dernier 
type par leur aplatissement et par leurs andouillers tous antérieurs, naissant à angle très 
ouvert sur la perche et affectant la forme d'un crochet recourbé. 

Les molaires d'en haut et d'en bas, figurées Pl. VIII, fig. 5-6, sous le nom de C. auslralis 
appartiennent en réalité au C. ramosus, ainsi que cela résulte de leur association constante 
avec les bois de ce type au Serrât d'en Vacquer, localité où les bois du C. australis n'exis­
tent pas. Ces dents, de taille assez faible, ressemblent beaucoup aux dents du C. Matheroni 
du Leberon et présentent comme elles d'une manière encore plus constante, la bifurcation en 
arrière des croissants internes, des molaires supérieures. Je n'ai pas observé ce caractère 
dans les molaires d'Auvergne attribuées par Croizet et Jobert (coll. Mus. Paris) au C. ramo­
sus ; ces dernières sont en outre beaucoup plus fortes que les molaires du Roussillon. 

Les os des membres figurés Pl. VIII, fig. 7-11, sous le nom de C. australis doivent être 
également rapportés au C. ramosus. 

En résumé le C. ramosus du Roussillon doit être considéré comme une véritable forme de 
passage entre le C. Matheroni du Leberon et le C. ramosus d'Auvergne. Il ressemble au pre­
mier par le nombre relativement très élevé des andouillers, ainsi que par la structure des 
molaires dont les croissants internes se bifurquent en arrière ; tandis qu'il se rapproche du 
second par l'aplatissement très marqué de la perche et par l'ensemble de la structure de 
son bois. Je propose de le rapporter à l'espèce d'Auvergne à titre de race australe sous le 
nom de C. ramosus, race pyrenaicus. 



B. Section des Capreolus. 

S . C a p r e o l u s a u s t r a l i s MARC, D E S E R R E S 

A la suite des rectifications précédentes, je ne puis rapporter à ce type que deux perches 
isolées, dont l'une est représentée Pl. "VIII, fig. 4. Ce bois aplati, cannelé, muni d'un seul 
andouiller antérieur élevé, naissant à angle aigu sur la perche, indique un type de Chevreuil 
très voisin du C. cusanusde Perrier, mais aux bois plus simples, privés du 2

e andouiller pos­

téro­supérieur qui existe dans le type d'Auvergne et dans le chevreuil actuel. Le crâne et les 
dents sont encore inconnus. 

Le C. australis n'a pas été trouvé jusqu'ici au Serrât d'en Vacquer ni dans les gisements 
des environs de Perpignan : il est cantonné dans les gisements de la vallée du Réart à Vil­

lemolaque et à Passa, qui se rapportent d'ailleurs au même niveau. 

3 . C a p r e o l u s r u s c i n e n s i s N . S P . 

Type nouveau représenté par un crâne entier unique (Pl. IX) muni de bois de jeune âge, 
caractérisés par leur forte inclinaison en arrière, leurs cannelures profondes, leur unique 
andouiller, antérieur et très élevé au dessus de la meule ; la section en est plus ronde que 
dans les Chevreuils. Les molaires supérieures sont de type brachyodonte, et leurs croissants 
internes ne se bifurquent pas en arrière. Le crâne est remarquablement plat et large. 

Il n'est pas impossible que ce crâne représente seulement le jeune âge du Capreolus auS' 
tralis, dont la tête n'est pas connue, mais le fait reste à démontrer par la découverte d'un 
crâne adulte de ce type. J'ai eu l'occasion de faire ressortir plus haut les curieuses affinités 
(p. 109­111) que présente le crâne du C. ruscinensis d'une part avec le Cervus porcinus de 
l'Inde dans la position des bois couchés en arrière et dans la structure brachyodonte des mo­

laires ; et d'autre part avec le groupe des Capreolus par sa faible taille, par la brièveté et la 
simplicité de son bois, par la structure de ses prémolaires. On peut le considérer comme 
un type primitif duquel ont divergé d'une part le groupe des Capreolus, de l'autre le type 
du Rusa. 

ORDRE DES SINGES 

D o l i c b . o p i t b . e c u s r u s c i n e n s i s D E P . 

(Voir anle, p. 11). 

Pl. XII, fig. 6­13. 

Il m'a paru utile de compléter la description du Dolichopithecus en publiant les figures 
d'une belle série d'os des membres recueillis récemment par le D r Donnezan au Serrât d'en 
Vacquer et offerts par lui au Muséum de Paris ; ces diverses pièces, telles que l'humérus 
(fig. 6), le fémur (fig. 7), le tibia (fig. 8), le péroné (fig. 9), l'astragale (fig. 12), le calcanéum 
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(fig. 11), le sacrum précédé de la dernière vertèbre lombaire et suivi delà première vertèbre 
caudale (fig. 10), enfin une première phalange postérieure (fig. 13), appartiennent très pro­
bablement à un même, individu, car elles ont été recueillies à peu de distance les unes 
des autres. On a représenté tous ces os réduits aux deux tiers de grandeur. 

Les os longs des membres sont remarquables à première vue par leur épaisseur et leurs 
proportions trapues qui rappellent le groupe des Macaques, et non les membres allongés des 
Semnopithèques. 

L'humérus est seulement un peu plus court que le fémur, proportion tout-à-fait semblable 
à ce qui existe chez les Macaques et dans le Mesopithecas de l'Attique. Comme d'autre part, 
d'après les fragments conservés des os de l'avant-bras (non figurés), le cubitus semble avoir 
été un peu plus long que le tibia, il en résulte que les membres de devant et de derrière du 
Dolichopilhecus devaient être sensiblement égaux entr'eux,ce qui dénote un singe à habitudes 
plus marcheuses que grimpeuses. 

Les différences de détail de ces os sont assez faibles, lorsqu'on les compare aux os du Me­
sopithecas. Cependant l'extrémité inférieure de l'humérus du Dolichopilhecus est plus com­
primée d'avant en arrière, plus éla'ée en travers que dans le Mesopithecus ; l'épitrochlée est 
plus saillante ; le bord interne de la trochlée numérale plus tranchant et plus déjeté en bas; 
la diaphyse est plus droite, mais incarnée en dedans. Par contre, l'humérus du Dolichopi-
thecus ressemble tout-à-fait, à ces divers points de vue, à celui du Macacus innus actuel. 

Le fémur ressemble, sauf une taille plus forte, à celui du Mesopithecus. Le tibia est sensi­
blement plus court que le fémur, comme dans le Mesopithecus ; cet os est presque aussi long 
que le fémur dans les Guenons et dans les Semnopithèques. 

L'astragale et le calcanéum ressemblent à ceux du Mesopithecus, sauf que l'apophyse in­
terne transverse du calcanéum est plus saillante et plus aiguë dans le Dolichopilhecus. 

Les premières phalanges de derrière (fig. 13) ont les proportions courtes et robustes du 
Magot et du Mesopithecus. 

Le sacrum (fig. 10) quoique endommagé, montre l'indice de trois vertèbres sacrées, ces 
deux dernières très réduites, ainsi que cela a lieu dans le Magot. La pièce figurée porte en 
outre en place la dernière vertèbre lombaire et la première vertèbre caudale ; celle-ci est de 
forme très raccourcie, plus même que dans le Magot. La petitesse de celte première vertèbre 
caudale est importante à noter parce qu'elle prouve que les vertèbres caudales suivantes 
étaient encore plus réduites et sans doute peu nombreuses. Il est donc probable que la queue 
dans le Dolichopilhecus était notablement plus courte et plus faible que dans le Mesopithecus 
et devait se rapprocher par ses proportions de celle du Magot actuel. 

Celte brièveté de la queue, la forme différente de l'extrémité inférieure del'humérus,jointes 
aux différences que j'ai déjà indiquées dans la structure dentaire, justifient la séparation gé­
nérique du Mesopithecus et du Dolichopilhecus, ce dernier se montrant plus rapproché du 
Magot (Innus) que le singe de l'Attique. 



CLASSE DES OISEAUX 

I. R É S U M É SUR L E S O I S E A U X P L I O C È N E S . 

Les Oiseaux pliocènes sont fort peu connus. Voici quelles sont, dans les divers gisements 
de ce terrain, les indications plus ou moins précises publiées jusqu'ici par les paléonto­
logistes : 

1° Sables de Montpellier. — Marcel de Serres, Dubreuil et Jean Jean (1) indiquent sans 
description précise la présence « d'Échassiers, les uns de grande taille, les autres de celles 
des plus petites espèces de Hérons ; et de Palmipèdes dont certains au moins de la taille du 
Cygne commun. » De Cbristol (2) cite une grande espèce de Palmipède et quelques autres 
Oiseaux indéterminés. 

Dans les marnes fluviatiles qui constituent un horizon un peu supérieur aux sables, Ger-
vais (3) indique un tarso-métatarsien qu'il croit devoir rapprocher de ceux des Faucons de 
petite taille. D'après la figure de cet os donnée par Gervais, M. A. Milne-Edwards (4) pense 
qu'il s'agit plutôt d'un Rapace nocturne. 

2° Auvergne. — Gervais (5) a décrit du Pliocène d'Ardé, près Issoire, le Gallus Bravardi, 
d'après une portion intermédiaire de tarse, comprenant la partie voisine de l'éperon': cet 
os indique une taille intermédiaire entre le Paon et le Coq ordinaire. 

3° Angleterre. — Le Pliocène inférieur (Coralline Crag) et moyen (Norwich Crag) ne con­
tient que quelques rares débris d'Oiseaux de mer : M. Lydekker (6) a décrit du Red 
Crag de Foxhall (Suffolk) un Albatros (Diomedea anglica Lyd.), d'après un tarso-métatarsien 
plus polit et plus grêle que celui du D. exulans actuel; un cubitus de la même espèce pro­
vient du Coralline Crag. Le Crag de Norwich a encore fourni un humérus du Guillemot actuel 
(Uria troile L.) et des restes d'un Mergulus à Yarn flill. 

Le Pliocène supérieur (Forest-bed de Cromer) contient une faune un peu plus nombreuse, 
mais composée seulement d'espèces actuelles : M. Newton (7) a décrit un tarso-métatarsien 
du Grand-Duc (Bubo igiiavus Fost.), un coracoïdien de Canard Souchet (Spatula clypeata L.) 
et un fragment de coracoïdien du Cormoran ordinaire (Phalacrocorax carbo L.); et en outre 
un métacarpe du genre Anser, ainsi qu'un métacarpe et un coracoïdien du genre Anas. 

M. Lydekker (8) y signale un tibia et divers os d'un Analidé [Fuligula ferma L.), et un 
coracoïdien gauche du grand Tétras (Tetrao urogallus L.). 

(1) Ossements humâtiles de la caverne de Lunel-Viel, p. 250. 
(2) Ann.sc. nat. Zool., 2e sér., t. IV, 1835, p. 228. 
(3) Zool. et pal. f/anç., 2« éd., p. 418, Pl. I, fig. 17-17*. 
(4) Recherches pour servir à l'hist. des Oiseaux fossiles, t. 2, p. 453. 
(5) Zool. et pal. fr., 2e édit., p. 418, Pl. LI, fig. 1. 
(6) Quart. Journ. Géol. Soc, t. 42, p. 336, fig. 2. — Id. Catal. of fossil Birds, p. 289, fig. 42. — Id. Ibis, 

juillet 1891. 
(7) Geolôgical Magazine, ueo. II, t. 9, 1882, p. 7. — ld. déc. III, t. 4, 1887, p. 145, Pl. IV. 
(8) Catal. of fossil Birds, 1891. p. 121, et p. 133. 



4° Italie. — Nous devons à M. Porlis (1) la connaissance de quelques Oiseaux du Pliocène 
italien. 

De l'étage messinien de Sinigaglia, provient un membre de derrière d'un Totanide (Tota-
nusl Scarabellii Portis), une empreinte du sternum d'un Rallide (Iiallus dabius Portis) ; un 
bel ornitolithe montrant la tête, le cou, le sternum et les deux membres antérieurs d'un 
Oiseau voisin des Siltelles (Silta senogalliensis Porlis) ; enfin, un squelette comprenant les 
vertèbres cervicales et caudales et les os principaux des membres d'un Alaudidé (Alauda 
gypsorum Portis). Du même horizon, à Gabbro, proviennent : un ornitolithe montrant les os 
des pattes d'un Alaudidé de plus grande taille (Alauda major Porlis), et une empreinte du 
pied droit d'un Tringide indéterminé. A Licata (Sicile) a été trouvé un ornitolithe, avec les 
os des deux ailes d'un Coniroslre indéterminé. 

Dans le Pliocène marin (Plaisancien) d'Orciano Pisano, M. Portis décrit une extrémité 
inférieure d'humérus d'une Foulque (Fidica pisana); une portion distale de cubitus d'un 
Rapace diurne (Falco pisanus) ; enfin, l'extrémité distale de l'humérus d'un Guillemot (Uria-
ausonia) de la taille à"Uria rhingwia actuel. 

Enfin, le Pliocène supérieur du Val d'Arno, près Florence, a fourni une assez belle série 
d'Oiseaux fossiles, comprenant deux Analidés du genre Fuligule (Fuligida aretina et sepidta 
Portis) et une extrémité distale de cubitus d'un Courlis (Numenius pliocœnus Porlis). 

"So Indoustan. — Dans la formation pliocène des Monts Siwaliks, MM. Davies (2) et Lydek-
ker (3) ont décrit deux espèces de Pélicans : l'une, Pelecanus Cautleyi Dav. d'après des ex­
trémités de cubitus, de radius et de fémur, de taille un peu inférieure au P. milratus actuel; 
l'autre, Pelec. sivalensis Dav. d'après des extrémités de cubitus et de radius, plus petites que 
dans l'espèce précédente. M. Lydekker indique en outre une extrémité proximale de tarso-
métatarsien de Cormoran (Phalacrocorax sp.), et un Ciconide (Leptoptihis Falconeri A. 
Milne-Edwards) (4), d'après des fragments d'humérus, de phalange, de fémur, de tibia, et de 
tarso-métatarsien, de taille bien supérieure à L. argala actuel ; enfin, une Autruche (Stru-
thio asiaticus A. Milne-Edw.) (8), d'après divers os indiquant une espèce voisine de S. came-
lus actuel, mais ayant des vertèbres cervicales plus courtes et un métacarpe plus épais. 

6° Amérique du Nord. — M. Cope (6) a signalé, sans figures, dans le Pliocène récent de 
l'Orégon une série d'os d'Oiseaux dont trois nouveaux : Graculus macropus, Anser hypsiba-
thus, Cygnus paloregonus et d'autres appartenant à des types actuels : Podiceps occidentalis, 
Pod. aff. californiens, Podilymubus podiceps, Anser canadensis, Anser albifrons, A. aff. ni-
gricaìis, Fidica americana. 

(1) Mem. R. Acad. Torino, sér. 2, vol. 38, p. 181 (1888). — Id. Gli Ornilolitì del Valdarno superiore (Memor. 
Ist. super. Firenze, 1889). 

(2) Geol. Magaz., dèe. II, vol. 7 (1880), p. 25-26, Pl. 2. 
(3) Palœonlologia indica, sér. 10, vol. 3, p. 137, Pl. XIV. — Records geol. Survey India, vol. 23, p. 235. — 

Catal. fossil Birds, 1891, p. 37, fig. 8-9 ; p. 53 ; p. 6 3 ; p. 211. 
(4) Redherch. p. serv. à Vhist. des Oiseaux foss., vol. 1, p. 450, note 1. 
(5) Ibid., vol. 2, p. 587. 

(6) Descr. of nem exlinct Vertebr. from the Upper Tertiary and Dakota Formations (Un. Stat. Geol. Survey 
of Territ., 1878, t. IV, p. 386-389). 



II. O I S E A U X P L I O C E N E S D U R O U S S I L L O N . 

Les recherches de M. le docteur Donnezan dans les limons pliocenes du fort du Serrât d'en 
Vacquer, près Perpignan, ont amené la découverte d'une belle série d'os d'Oiseaux, en géné­
ral bien conservés, et se rapportant à différents groupes, tous d'Oiseaux terrestres, à l'excep­
tion d'un os unique de Palmipède. La description de ces pièces constituera, je l'espère, une 
importante contribution à la connaissance des Oiseaux du Pliocène d'Europe. 

Je ne saurais laisser passer celte occasion d'exprimer ma vive gratitude au savant Direc­
teur du Muséum de Paris, M. A. Milnc-Edvvards, pour l'obligeance avec laquelle il a bien 
voulu mettre à ma disposition pour cette étude les admirables séries d'ossements d'Oi­
seaux vivants et fossiles de sa collection particulière et de son laboratoire du Muséum. 

1° SOUS-ORDRE DES PALMIPÈDES LAMELLIROSTRES 

(ANSERIFORMES) 

FAMILLE DES ANATIDÉS 

G E N R E A N S E R BRISS. 

1 . Anser anatoldes N . S P . 

Pl. XIII, fig. 1-1*. 

Celle espèce est représentée par un seul tibia entier (Pl. XIII, fig. 1-la) qui montre à un 
haut degré la courbure en dedans de l'extrémité inférieure de l'os, caractéristique des Lamel-
lirostres. Cet os indique un Anatidé, de taille intermédiaire entre le Canard sauvage (Anas 
boschas) et l'Oie Bernache^mer brentà) ; sa longueur est de 0m095. 

Par sa forme générale et les détails de sa structure, ce tibia est beaucoup plus semblable 
à celui des Oies qu'à celui des Canards, malgré quelques points communs avec ces derniers. 
Il ressemble aux Anser par l'épaisseur proportionnellement forte de la diaphyse; par la face 
antérieure de l'os peu aplatie ; par la crête libiale antérieure moins relevée en haut et moins 
saillante que dans les Canards ; enfin, par la grande largeur du pont sus-tendineux qui passe 
en avant du tendon de l'extenseur des doigts. Par contre, il se rapproche des Anas et aussi 
des Oies du groupe des Nettapus par la forme du condyle interne beaucoup plus étroit 
et plus comprimé en travers que dans les Oies. Le nom à!Anser anatoïdes que je propose pour 
cette espèce consacre cette double affinité. 

COMPARAISONS. 

L'espèce du Roussillon est plus petite que la plupart des Anser actuels. Ainsi le tibia est 
d'un centimètre plus court que celui de la Bernache (A. branla), de 2 cent, et demi plus petit 



que celui de l'Oie rieuse (A. albifrons); le pont sus-tendineux est. plus large, surtout que 
dans le premier, et le condyle interne est bien plus étroit et plus comprimé. 

Les mêmes différences s'observent chez le Chenalopex eegyptiacus, dont le tibia est plus 
long de 2 cent, et moins dévié en dedans à son extrémité inférieure. 

Ce groupe de Canards tropicaux, nommé Sarcidiornis, se rapproche de l'Oiseau du Rous-
sillon notamment par la forme resserrée de la diaphyse au tiers inférieur, par la largeur du 
pont sus-tendineux, par la forme étroite du condyle interne; l'os est cependant moins dévié 
en dedans que dans l'espèce fossile. 

Ces mêmes caractères anatoïdes, notamment la forme étroite du condyle interne, et la 
dépression du pont sus-tendineux se retrouvent du reste dans le groupe des Oies naines 
tropicales ou Nettapus, avec lesquelles l'Oiseau du Roussilion m'a paru présenter de très-
grandes affinités. 

Les Amer fossiles sont fort peu nombreux. M. Lydekker (1) signale une portion inférieure 
de tibia à'A)iser sp., de l'Oligocène du Puy-de-Dôme, dans la collection Croizet, au British 
Muséum. Le plus beau spécimen connu est le fossile d'Œningen (Miocène supérieur) décrit 
et figuré par V. Meyer (2) sous le nom d'Anas œningensis : ainsi que l'a fait remarquer 
M. Mil ne-Edwards (3), les os d'Œningen reproduisent tous les caractères des Anseridés, et 
l'espèce doit porter le nom d'Anser œningensis. Le tibia n'existe pas dans l'ornitolithe d'Œnin­
gen, ce qui empêche toute comparaison précise avec le type du Roussilion ; cependant les 
dimensions de VA. œningensis supérieures à celles de l'Oie rieuse (4 . albifrons) et à plus 
forte raison de VAnser anatoïdes, permettent de supposer qu'il s'agit d'une espèce différente. 

M. Cope (4) a décrit sans figure sous le nom à"A?iser hypsibathus un tarso-métatarsien du 
Pliocène récent de l'Orégon. L'absence du tibia empêche d'apprécier les rapports de ce type 
avec VAnser anatoïdes, mais la taille seule de l'espèce américaine, supérieure selon M. Cope 
à toutes les Oies vivantes de l'Amérique du Nord suffirait à établir la distinction de ces deux 
espèces. 

CONCLUSIONS. 

Les caractères particuliers du tibia décrit ci-dessus, notamment la largeur remarquable du 
pont sus-tendineux, la forme étroite et comprimée du condyle interne, enfin sa faible taille 
permettent d'affirmer la présence en Roussilion à l'époque pliocène d'une Oie voisine du 
groupe asiatico-africain des Nettapus. 

(1) Catal. fossil Birds, 1891, p. 105. 
(Y) Palmontographica, 1865, t. 14, PI. 30. fig. 2. 
(3) Reck. p. serv. a I'hist. d. Ois. foss., t. I, p. 128. 
(4) United States geogr. andgeol. Survey of the Territories, 1878, t. IV, p. 387. 



II. S O U S - O R D R E D E S G A L L I N A C É S . 

(G ALLÍ FORMES). 

FAMILLE DES PERDICIDÉS (1). 

G E N R E P A L Œ O C R Y P T O N Y X NOV. GEN. 

Les genres américains actuels Ortyx, Odontophorus, ainsi que le genre fossile européen 
Palœortyx (Oligocène et Miocène) se distinguent aisément des autres Perdicidés par l'exis­
tence, sous la tête articulaire de leur humérus, d'une énorme fosse pour l'insertion du tendon 
du triceps (fosse tricipitale), fosse séparée seulement par une mince paroi osseuse de la grande 
fosse trochantérienne. Il existe également une fosse tricipitale, moins grande il est vrai, dans 
les Roulouls ou Cryptonyx de la région malaise. 

M. Donnezan a recueilli dans les limons pliocènes de Perpignan la plus grande partie des 
os des membres d'un Oiseau qui, par la conformation de son humérus, se rapproche éton­
namment des Cryptonyx, dont il diffère par l'os de la patte (tarso-métatarsien) beaucoup plus 
court et surtout plus élargi en travers, et par quelques autres détails de structure ostéologi-
que. Ces différences nécessitent la création d'une coupe générique nouvelle que je propose 
de nommer Palseocryplonyx en raison de ses affinités avec les Cryptonyx actuels. 

1 . P a l œ o c r j r p t o n y x D o n n e z a n i N . S P . 

Pl. XIII, fig. 2-10. 

DESCRIPTION. 

Le tarso-métatarsien (Pl. XIII, fig. 2-2») se rapproche de celui des Ortyx et des Palœortyx 
par l'absence de la crête saillante posléro-interne qui caractérise la plupart des Gallinacés ; 
celte crête existe bien développée dans les Cryptonyx et à un faible degré dans les Perdix. 
Dans le Palœocryptonyx, on observe sur la face postérieure de l'os trois petites saillies lon­
gitudinales parallèles, une médiane et deux latérales pour l'insertion des muscles gastro-
cnémiens ; il en est de même dans les Ortyx, Palœortyx, Coturnix, Palœoperdix. 

L'os de la patte du Palœocryptonyx est caractérisé par sa forme générale plus courte et 

plus large que celle de tous les genres voisins nommés ci-dessus : ce caractère se montre 

aussi bien dans la diaphyse remarquablement comprimée d'avant en arrière que dans l'ex­

i l ) Je réunis sous ce nom un peu général les groupes des Perdrix (Perdix), Cailles (Coturnix), Colins (Ortyx), 

Roulouls (Cryptonyx) et les genres fossiles voisins (Palseortyx, Palœoperdix) qui ont une certaine affinité de 

structure ostéologique, notamment de l'os tarso-métatarsien et de l'humérus. 



trémité supérieure où les cavités glénoïdes sont beaucoup plus larges que longues, et dans 
l'extrémité inférieure où les trochlées des doigts latéraux sont très étalées en travers, et for­
tement divergentes, surtout celle du doigt interne. L'ensemble de ces caractères indique une 
patte robuste et un oiseau fort bon marcheur. Le tarso-métalarsien des Colins, aux propor­
tions assez grêles, diffère plus, par son aspect, de celui de l'Oiseau pliocène que le canon ro­
buste et assez élargi des Cryptomjx. 

Aucun tibia entier n'a été recueilli ; mais j'ai pu étudier l'épiphyse proximale (Pl. XIII, 
fig. 3-3a) e t trois moitiés distales en bon état (Pp XIII, fig. 4-4»). Les crêtes antérieure et ex­
terne sont moins saillantes que dans les Ortyx et Cryptonyx ; les fossettes glénoïdales sont 
moins profondes, surtout l'interne, que dans ces deux genres. La forme passablement 
comprimée en travers de l'épiphyse supérieure du tibia rappelle plus les Colins que les 
Cryptonyx. 

A l'extrémité inférieure, le pont sus-tendineux est assez étroit à surface convexe transver­
salement, comme dans les Ortyx, où la gouttière de l'extenseur est seulement un peu plus 
profonde. Chez les Cryptonyx, le pont sus-tendineux est plus large et plus appliqué contre 
l'os, avec une surface déprimée et concave. L'épiphyse inférieure du tibia est plus large en 
travers dans l'Oiseau pliocène que dans les deux genres précités ; les deux lèvres de la poulie 
articulaire y sont par suite plus écartées. 

Le fémur (Pl. XIII, fig. 5-5a) ne présente point de caractères bien spéciaux ; il est moins 
incurvé d'avant en arrière et à diaphyse plus épaisse que dans les Palseortyx, à dimensions 
égales ; il n'existe point d'orifices pneumatiques à l'extrémité supérieure. 

Le coracoïdien (PL XIII, fig. 6-6 a) ressemble à celui des Perdix, Ortyx, Cryptonyx : l'apo­
physe hyosternale forme une petite saillie arrondie placée sur le bord interne de l'os, à une 
petite distance au-dessus de l'angle inférieur; cette saillie n'existe pas dans les Palseortyx. 
Dans son ensemble l'os est presque droit et peu élargi en bas, au niveau de la facette 
sternale. 

\Jomoplate (PL XIII, fig. 7-7a) est en partie brisée : on y voit cependant la cavité glénoï-
dale qui est grande et arrondie, et l'apophyse claviculaire moins élevée et moins saillante 
que dans les Perdix, Ortyx, Palseortyx. La gouttière de la face supérieure du corps de l'os 
est très profonde. 

h'humérus (Pl. XIII, fig. 8-8a) est, avec le tarso-métatarsien, l'os le plus caractéristique. 
L'existence d'une large fosse pour l'insertion du triceps placée sous la tète articulaire distin­
gue à première vue cet os de celui de la plupart des Gallinacés, pour le rapprocher du petit 
groupe dont font partie les Ortyx, Odontophorus, Cryptonyx actuels, ainsi que les Palœortyx 
fossiles. La fosse tricipitale du Palxocryptonyx est moins grande et moins profonde que dans 
les Colins et les Palseortyx où celte fosse n'est séparée de la grande fosse sous-trochanté-
rjenne que par un pont osseux fort étroit. Au contraire l'Oiseau pliocène se rapproche éton­
namment des Cryptonyx par le degré de profondeur et de largeur de cette fosse, et par la 
lar geur plus grande du pont osseux qui la sépare de la fosse trochanlérienne ; mais dans le 
Palœocryptonyx, ce pont osseux est encore plus large que dans le Cryptonyx et de plus la 
lèvre osseuse qui limite en dessus la fosse tricipitale ne présente pas la profonde échancrure 
qui existe chez le Cryptonyx et à un moindre degré chez les Ortyx. 

L'extrémité inférieure de l'humérus ressemble presque entièrement aux Cryptonyx et aux 

file:///Jomoplate


Ortyx : l'empreinte du brachial antérieur placée au­dessus du condyle cubital, est cependant 
plus étroite que dans les premiers et moins profonde que dans les seconds. 

Je ne connais du cubitus que la moitié distale, (Pl. XIII, fig. 9­9
a

), semblable à celle des 
Perdicidés. 

Enfin, le métacarpe (Pi. XIII, fig. 10­10"), dont l'extrémité distale et la petite branche 
sont brisées, se rapproche beaucoup de celui des Colins par son apophyse radiale plus sail­

lante et plus relevée que dans les Perdrix. 
D'après la moyenne des débris recueillis du Palseocryptonyx Donnezani, cet Oiseau était 

de taille intermédiaire entre Y Ortyx virginianus et le Cryptonyx cristalus, ce dernier étant 
sensiblement plus fort que l'espèce pliocène. Les figures de grandeur naturelle de la planche 
XIII me dispenseront de donner les dimensions en chiffres de ces os. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES 

Le Palseocryptonyx appartient sans conteste à ce petit groupe de Gallinacés, bien carac­

térisés en particulier par l'existence d'une grande fosse tricipitale sous la tête articulaire de 
l'humérus, groupe qui comprend les genres américains Ortyx et Odontophorus, le genre 
malais Cryptonyx, et le genre fossile créé par M. Milne­Edwards sous le nom de Palseortyx. 

Comparé à ces divers types, l'Oiseau du Roussillon se rapproche beaucoup des Roulouls 
(Cryptonyx) par l'ensemble de ses formes aux os trapus et robustes et surtout par la confor­

mation de son humérus dont la fosse tricipitale est de grandeur modérée, étant plus petite 
que la fosse sous­trochantérienne dont elle est séparée par un pont osseux assez large. Mais 
malgré ces analogies, le type pliocène ne peut rentrer dans la coupe générique des Roulouls, 
dont il diffère par la forme en proportion beaucoup plus courte et plus élargie de l'os de la 
patte ; par l'absence de crête postéro­interne saillante sur la face postérieure de cet os ; par 
la forme plus comprimée en travers de l'extrémité proximale du tibia, et par le pont sus­ten­

dineux de cet os plus étroit et non déprimé ; par la fosse tricipitale de l'humérus un peu 
moins grande encore et moins profonde, dépourvue d'échancrure sur son bord supérieur; 
enfin, par la forme plus étroite etla situation plus latérale de l'empreinte du muscle brachial 
antérieur. 

Le Palseocryptonyx ressemble aux Colins (Ortyx) par l'absence de crête postéro­interne du 
tarso­métatarsien; par la forme comprimée de l'épiphyse supérieure du tibia; par l'étroitesse 
et la forme bombée du pont sus­tendineux de cet os ; par l'étroitesse et la position de l'em­

preinte du brachial antérieur sur l'humérus. Mais il s'écarte davantage de ces Oiseaux par sa 
patte beaucoup plus robuste et plus large ; par la gouttière de l'extenseur des doigts au tibia 
moins profonde ; par l'épiphyse inférieure de cet os moins comprimée en travers ; par son 
fémur moins incurvé en arrière ; par son humérus pourvu d'une fosse tricipitale beaucoup 
moins grande et moins profonde, séparée de la fosse trochantérienne par une bride osseuse 
plus large; par l'empreinte du brachial antérieur moins profonde; enfin par l'ensemble de ses 
os beaucoup moins grêles. 

Le genre fossile Palseortyx de l'Eocène de Paris, de l'Oligocène de l'Allier et du Miocène 
de Sansan présente quelques rapports avec l'Oiseau du Roussillon par l'absence de crête 
postéro­interne de l'os de la patte, par la disposition des trois lignes inlermusculaires de la 
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face postérieure de cet os ; par la forme comprimée en travers de l'épiphyse supérieure du 
tibia; par la présence à l'épiphyse supérieure de l'humérus d'une crête externe saillante et 
recourbée, par la petitesse et la situation très latérale de l'empreinte du muscle brachial an­
térieur. Mais il s'en éloigne par les caractères ci-dessus indiqués pour les Ortyx, et notam­
ment par la fosse tricipitale de l'humérus plus développée encore que dans ce genre et dépas­
sant la grandeur de la fosse trochanlérienne. 

Les Palœoperdix du Miocène de Sansansont encore plus différents du Palœocryptonyx bien 
qu'ils soient également dépourvus de crête postéro-interne du tarso-métatarsien. La forme 
de cet os peu comprimé d avant en arrière, l'épiphyse inférieure du tibia plus resserrée en 
travers, l'empreinte du brachial antérieur oblique et à peu près médiane, les en distinguent 
aisément. 

CONCLUSIONS 

En résumé le Palœocryptonyx Donnezani constitue un type générique nouveau qui tient 
à la fois des Ortyx américains,des Cryptonyx de Malaisie, et des Palaeortyx fossiles d'Europe 
par différentes particularités de sa structure ostéologique. L'ensemble de ses affinités, tirée s 

en particulier de la structure de l'humérus et des proportions robustes des os des membres 
m'ont paru pencher de préférence vers les Cryptonyx, dont ils diffèrent cependant surtout 
par l'os de la patte plus court, plus large, dépourvu de crête postéro-interne. Ce rappro­
chement du Palœocryptonyx avec un type de la région indo-malaise se trouve confirmer les 
affinités d'ensemble de la faune pliocène du Roussillon avec les animaux actuels de cette 
contrée. 

FAMILLE DES GALLIDÉS 

G E N R E G A L L U S BRISS. 

1 . G-allus Bravardi G E R V A I S . 

Pl. XIII, fig. 11-11». 

Le genre Gallus n'est représenté dans le Pliocène du Roussillon que par une seule moitié 
supérieure de coracoïdien (Pl. XIII, fig. 11-11») montrant bien les caractères des Coqs, no­
tamment par sa forme très droite, par l'atrophie extrême de l'apophyse sous-claviculaire, par 
la forme triangulaire de la facette scapulaire, enfin surtout par la forme de la surface termi­
nale de la tubérosité supérieure qui présente du côté interne une forme rectangulaire, au 
lieu de s'amincir plus ou moins en triangle comme dans les autres genres de Gallinacés. 

Les dimensions de l'os du Roussillon sont supérieures à celles de tous les coracoïdiens des 
espèces de Gallus actuels que j'ai pu examiner, et cette taille concorde bien avec celle que Ger­
vais indique pour son Gallus Bravardi du Pliocène d'Ardé (Zool. etpal.fr., Pl. 1, lig. 17-17») 
« de taille intermédiaire entre le Paon et le Coq ordinaire. » J'ai donc cru devoir rapporter le 
Gallus du Roussillon à celte espèce, au moins provisoirement. 
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L'existence d'un Gallus dans le Pliocène du Midi de la France s'accorde avec celle du 
genre Palœocryptonyx ci-dessus décrit pour montrer les affinités indo-malaises de la faune 
pliocène du Roussillon. 

III. S O U S - O R D R E D E S P A S S E R E A U X 

GROUPE DES ŒDORNIN^rE MILNE-EDW. 

(PASSERES) 

FAMILLE DES CORVIDÉS 

GENRE CORVUS L . 

1 . Corvus prsecorax N . S P . 

Pl. XIII, fig. 12-19. 

DESCRIPTION. 

Un Corvus de taille un peu inférieure au grand Corbeau (Corvus corax), mais voisin de 
cette espèce, est représenté parmi les ossements du Roussillon par la plus grande partie 
des os principaux des deux membres, à l'exception du fémur. 

Le tarso-métatarsien (Pl. XIII, fig. 12-13), mal conservé dans son épiphyse proximale, 
montre nettement dans sa moitié distale intacte les caractères des Corvidés, en particulier la 
forte saillie de la crête postéro-externe et la disposition des trochlées digitales placées sur 
le même plan et à peu près à la même hauteur. L'os est plus petit que celui du C. corax ; il 
atteint la longueur de celui de la Corneille (Corvus corone), mais sa diaphyse est plus épaisse. 
Par ses proportions robustes, il ressemble plus à l'os de la patte du Corbeau qu'à celui de la 
Corneille, du Freux ou des Pyrrhocorax qui sont de formes plus grêles. En dehors de la taille 
générale plus petile,je ne vois guère d'autre différence avec le canon du Corvus corax que l'ab­
sence de gorge en arrière de la trochlée digitale externe. 

Le tibia est représenté par un os entier (Pl. XIII, fig. 14-14a) qui permet d'apprécier les 
proportions générales et par deux épiphyses proximale (Pl. XIII, fig. 15-15 a) et distale 
(Pl. XIII, fig. 16-I6 a) assez bien conservées pour qu'on puisse étudier les détails. De même que 
pour l'os de la patte, le tibia a la longueur de celui de la Corneille, mais il est plus robuste. 
Il diffère de celui du Corbeau, de la Corneille et du Freux par la forte saillie du tubercule 
ligamentaire placé sur la face latérale du condyle interne. La gorge condylienne est garnie 
en son milieu d'une saillie longitudinale bien marquée qui se montre plus ou moins dans 
toute la famille des Corvidés. 

Uhumèrus ne m'est connu que par une moitié distale (Pl. XIII, fig. 17-17a) qui présente 
en dehors le tubercule sus-épicondylien bifide caractéristique des Passereaux. Par l'ensem-



ble de ses caractères, cet os ressemble beaucoup à celui du Corvus corax, sauf que le condyle 
cubital est moins saillant et moins élevé du côté externe et que le tubercule d'insertion, placé 
sur la ligne médiane de l'os au-dessus des condyles et sur lequel se fixe le muscle long ex­
tenseur de la main, est de forme allongée transverse, au lieu d'être rond, comme dans le 
Corbeau, la Corneille, le Freux, le Pyrrhocorax ; cette dernière particularité peut être regar­
dée comme un bon caractère spécifique du C. prœcorax. Les dimensions de cet humérus sont 
seulement un peu supérieures à celles de la Corneille. 

Le cubitus (Pl. XIII, fig. 18-18a) est plus petit que celui du C. corax, mais construit dans 
les proportions robustes de cet Oiseau ; le cubitus de la Corneille et du Freux sont beaucoup 
plus grêles. Je n'ai pu saisir aucun détail différentiel important avec le Corbeau. On compte 
sur la face postérieure de l'os l'empreinte de six rémiges principales sous forme de tubercules 
saillants. 

Le métacarpe (Pl. XIII, fig. 19-19a)brisé dans son extrémité distale montre les traces d'une 
apophyse intermétacarpienne lamelleuse assez développée ; la poulie carpienne est dépourvue 
déchancrure interarticulaire ; la saillie radiale est petite relativement et fortement relevée 

vers le haut. 
J'ai indiqué ci-dessus à différentes reprises que les os du Corbeau du Roussillon étaient 

notablement plus petits que ceux du C. corax, à peu près égaux en longueur à ceux de C. co­
rone, mais plus épais et plus robustes. Les figures 12-19 de la planche XIII donnent en gran­
deur naturelle les dimensions absolues de ces os. 

COMPARAISONS. 

Comparé aux espèces vivantes du genre Corvus, le type pliocène est fort voisin du grand 
Corbeau (C. corax) dont il se rapproche beaucoup par les proportions épaisses et robustes 
des grands os de ses membres. Il n'en diffère que par une taille d'un bon quart plus 
petite et par quelques détails d'ostéologie, tels que l'absence de gorge en arrière de la 
trochlée du doigt externe ; par la plus forte saillie du tubercule ligamentaire placé sur 
le côté du condyle interne du tibia, par le condyle cubital de l'humérus moins saillant en 
dehors, par le tubercule d'insertion du muscle long extenseur de la main qui est de forme 
transverse au lieu d'être arrondie. Malgré ces quelques différences, il me semble que l'on 
peut à bon droit considérer l'Oiseau pliocène comme la forme ancestrale de notre grand Cor­
beau, d'où le nom de Corvus prœcorax que je lui ai donné. 

Les autres espèces indigènes, notamment la Corneille (C. corone) qui est de la taille de C. 
prœcorax au point de vue de la longueur absolue des os s'en écarte davantage par l'ensemble 
de son squelette plus grêle, caractère qui est surtout frappant lorsqu'on compare la diaphyse 
des grands os des membres. Il en est de même à plus forte raison pour le Freux (C. fragi-
legus) et pour le Chocard (Pyrrhocorax àlpinus) dont les dimensions générales sont d'ailleurs 
plus faibles. 

La forte saillie du tubercule ligamentaire placé sur le côté du condyle interne du tibia et 
la forme allongée de l'empreinte du long extenseur de la main sur l'humérus serviront d'ail­
leurs à distinguer le C. prœcorax de toutes ces espèces et peuvent être considérés comme de 
bons caractères spécifiques de l'espèce pliocène. 



A l'état fossile, le grand Corbeau est cité par M. A. Milnc­Edwards (1) de la caverne de 
Lacombc (Dordogne) cl d'une grolle du nord de l'Italie. M. Lydekker (2) le cite de la grotte 
de Bruniquel près Monlauban, d'après des échantillons du British Muséum. 

La seule espèce connue des terrains terliaires, le C. Larteti M. Edw. (3), de Sansan n'a 
aucun rapport avec le type pliocène, car il allcinl à peine la taille du Geai (C. glandarius). 

CONCLUSIONS. 

Il résulte des descriptions précédentes qu'une espèce 1res voisine du grand Corbeau actuel 
[C. corax) vivait en Roussillon dès l'époque du Pliocène moyen. Celte espèce, qui ne diffère 
du type actuel que par une (aille d'un quart plus faible et par quelques détails d'osteologie 
peu importants, doit èlrc considérée sans nul doute comme la souche directe du Corbeau 
actuel. Le nom de C. prwcorax consacre celte ancienne origine de notre Corbeau. 

FAMILLE DES TURDIDÉS 

G E N R E T U R D U S L. 

1 . T u r d u s A F F . c y a n e u s . 

Pl. XIII, lig. 20­23. 

Plusieurs os d'un Passereau de taille moyenne, tels que deux humérus, deux cubitus et un 
métacarpe indiquent une espèce du groupe des Grives ou des Merles (Turdus), comme il ré­

sulte des caractères de ces os. 
Ainsi ['humérus dont je figure un exemplaire presque entier (Pl. XIII, lig. 20­20

a

) et une 
m o i t i é distale intacte (Pl. XIII. fig. 21­21") est pourvu d'une large fosse tricipilale, comme 
dans les groupes des Bec­fins cl des Gros­becs ; mais, comme dans les Turdus, celle fosse 
tricipilale reste séparée de la fosse sous­lrochanlérienne par une bride osseuse plus saillante 
que dans le groupe des (iros­becs. 

Ces humérus sont de la taille de celui de la Grive de vigne (Turdus musicus) dont ils se 
distinguent par des proportions plus grêles et plus allongées. A ce point de vue, ils sont ex­

trêmement semblables à l'humérus du Merle bleu (Turdus cyaneus), quoique plus forts d'une 
manière absolue. 

Le cubitus, dont je figure l'extrémité inférieure (Pl. XIII, fig. 22­22*) est identique à celui 
du Turdus ))iusicus, mais un peu plus petit. 

(1) Rechereh. p. sera, à l'hist. d. Ois. foss., t. 2, p. 403, Pl. 156, fig. 15­19. 
(2) Cat. foss. Birds, p. 3. 
(3) Loc. cit., t. 2, p. 381, Pl. 151­152. 
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Enfin, le métacarpe (Pl. XIII, fig. 23-23") quoique brisé, montre l'existence de l'apophyse 
intermétacarpienne saillante et triangulaire qui existe chez la plupart des Passereaux. 

CONCLUSIONS. 

En résumé, les os ci-dessus décrits indiquent l'existence d'un Oiseau du groupe des Tur-
didés (g. Turdus sensu, lato ) de la taille de la petite Grive (Turdus masicus), mais avec les 
proportions grêles et allongées du Turdus cyaneus. Je rapproche l'espèce pliocène de celle 
dernière sans lui imposer de nom spécifique nouveau, faute de pouvoir la caractériser d'une 
manière suffisante. 

P A S S E R E A U C O N I R O S T R E I N D É T E R M I N É 

Pl. XIII, fig. 24-24". 

Un seul tibia bien entier (Pl. XIII, fig. 24-24") présente les caractères du tibia des Passe­
reaux Œdornines, tels que la crête péronière courte et saillante, la grande largeur de la gorge 
inlercondylienne creusée d'une dépression ligamentaire transverse et profonde ; l'existence 
d'une petite saillie longitudinale médiane le long de la poulie rolulienne, etc. 

Les proportions de longueur comparées à l'épaisseur de la diaphyse et l'élargissement 
notable de l'extrémité distalc indiquent plutôt un Coniroslre qu'un Bec-fin. La taille est sen­
siblement celle du Moineau ordinaire (Passer domeslicus). 

SUPPLÉMENT AUX OISEAUX 

G - a l l u s B r a v a r d i GF.UV. 

(Voir ante, p. 134). 

J'avais indiqué plus haut la présence de celte grande espèce de Coq en Roussillon d'après 
une seule moitié de coracoïdien (Pl. XIII, fig. 11-11"). 

M. Donnezan a recueilli plus récemment au Serrai un os de la patte i tarso-métatarsicni en­
tier, pourvu de son éperon ; coLle importante trouvaille confirme de tous points la présence 
du Gallus Uravardi dans le Pliocène de Perpignan. 

Cet os est représenté de grandeur naturelle dans la figure ci-jointe par devant (fig. 3) et 
par derrière (fig. 3"); il mesure 0 r14 de longueur totale. 

La forme et les dimensions de cet os concordent bien avec celles du Gallus Uravardi 
d'Ardé, dont Gervais a figuré (Zool. et pal. fr. Pl. 51, lig. 1 et 1»; la partie de l'os de la 
patte voisine de l'éperon. Celui-ci est, comme dans l'oiseau du Pliocène d'Auvergne, ro-



buste, légèrement incurvé en arrière, creusé en arrière à sa base d'une large gouttière, pour 
le passage des tendons. La partie ossifiée de l'un de ces tendons a été même conservée dans 
la pièce du Houssillon sous la forme d'une baguette osseuse longue de 0,0i . 

Fîg. 3. 

On peut donc affirmer la présence en France, pendant une bonne partie de la période 
pliocène (Perpignan, Ardéj d'un G allas de très grande taille, intermédiaire entre celle d'un 
fort Coq ordinaire et d'un Paon, ainsi que l'a indiqué Gervais. 

A Pikermi, M. Gaudry a décrit sous le nom de Gallus .Esculapl (Pilcermi, Pl. 58, fig. 13-
10) l'os de la patte d'un Coq beaucoup plus petit que le type pliocène ; la longueur totale du 
tarso-métatarsien n'est que de 0,073, au lieu de 0,414 que mesure l'os du Gallus Bravardi ; 
sa forme générale paraît en même temps moins élancée que dans ce dernier. Ces découvertes 
montrent l'ancienneté du groupe des Gallus, genre aujourd'hui asiatique, dans les terrains 
tertiaires d'Europe. 



CLASSE D E S R E P T i L E S 

PAR 

C h . D E P É R E T e t A l o . D O N N E Z A N 

ORDRE DES CHÉLONIENS 

CHERSITES OU TORTUES TERRESTRES 

G E N R E T E S T U D O LIN. 

1. T e s t u d o p e r p i n i a n a D E P É R E T . 

Pl. XIV et XV. 

Testudo jwpiniana Depéret, Descr. gcol. du bassin tertiaire du lioussillon, p. 214 (Ami. 
se. géol., 1883, t. XVII, Pl. 4, %. 13-14). 

— Depéret et Donnezan, Sur le Testudo perpiniana, gigantesque Tortue 
du Pliocène de Perpignan (Compt.-rend., Acad. Paris, 19déc. 1887). 

— Fischer, Sur le dermato-squelette et les affinités zoologiques du Tes. 
tudo perpiniana, gigantesque Tortue fossile du Pliocène de Perpi­
gnan (Compt.-rend., Ac. Paris, t. 107, p. 458). 

Les grandes Tortues terrestres ne sont pas rares dans les limons pliocènes du Roussillon. 
Une boîte osseuse d'un sujet de dimensions relativement petites avait été recueillie depuis 
longtemps par les soins du D r L. Companyo, dans les limons de la briqueterie Faget, sur la 
route de Canet, à Perpignan : ce spécimen, un peu mutilé en avant, est conservé au musée 
de la ville ; il a servi de type à l'espèce en 1883 - Bassin Roussillon, p. 214). 

Dans le même mémoire (Pl. IV, fig. 13-14) sont figurés deux fragments d'os des membres 
d'un sujet de taille plus forte, recueillis par M. E. Pépralx, avec des fragments d'une énorme 
carapace dans les limons du mas Bclrich, près VilIencuve-la-Raho, dans la vallée de I Agly. 

Mais les plus belles découvertes relatives à ces grands Chéloniens, ont été faites dans le 
cours des fouilles exécutées sur la colline du Serrât d'eu Vacquer, à 3 kilomètres au S.-E. de 
Perpignan, à partir de l'année 1883, fouilles qui n'ont pas été interrompues depuis celle 
époque. Un premier spécimen intact fut mis à jour sur le revers Est de la colline, près de la 
porte d'entrée du fort. La boite osseuse complète, contenait en son intérieur les os des 
membres, une partie des vertèbres cervicales et caudales, ainsi que la lêle également intacte. 
Il semble évident que l'animal était mort sur place, après avoir rétracté sa tête et ses membres 
dans la carapace, comme le fout les Tortues, ou du moins que le corps n'avait été entraîné 
par les eaux qu'à une faible dislance. La préservation si merveilleuse de ce spécimen est due 
à ce que la boîte osseuse se trouvait encroûtée d'une matière marno-calcaire fort dure, d'où 
on a dû la dégager à l'aide du ciseau et du maillet. En outre, il a été nécessaire de recons­
truire fragment par fragment, à l'aide d'agrafes en fer, la plus grande parlie de la carapace 



cl du plastron, maladroitement brisés par les terrassiers, an moment de la découverte de cette 
pièce. Ainsi reconstituée à la suite d'un long et difficile travail, celte Tortue a été offerte au 
Muséum de Paris où grâce à une restauration définitive de tout le squelette effectuée sous 
l'habile direction de M. le D r Fischer, elle a pu prendre place dans la grande galerie de 
paléontologie du Muséum (I). 

Un peu plus tard, une deuxième Tortue, plus grande encore que la première, fut décou­
verte sur le terre-plein supérieur du fort ; mais celle ci, par suite de son gisement dans une 
couche lluvialile argilo-sablcuse, avait été entièrement disloquée, de sorle que les fragments 
de la carapace et des membres gisaient épars sur une étendue de plusieurs mètres carrés. 
Cependant l'enlosternum intact, les omoplates, un fémur et quelques autres parties de l'ani­
mal ont pu être préservés de la destruction et suffisent à attester les énormes dimensions de 
ecl individu. Ces diverses pièces sont aujourd'hui au musée de Perpignan. 

Dans le cours des fouilles du Serrât, un très grand nombre d'autres fragments de celle 
espèce de Tortue ont révélé la présence en ce point de nombreux sujets de tailles diverses. Il 
en a élé de même dans tous les autres gisements explorés du Roussillon.il est donc probable 
que le Testudo perpiniuna vivait en grandes troupes, comme le font les Tortues géantes 
actuelles des Mascareignes et des Gallapagos. 

Los descriptions qui vont suivre reposent principalement sur le spécimen intact du Mu­
séum de Paris, mais on les a complétées à l'occasion par l'élude des autres fragments de la 
même espèce. 

DESCRIPTIONS. 

T ê t e . — La seule lèle connue, celle du sujet monté au Muséum de Paris, est figurée sur la 
Pl. XV, par dessus (fig. 1) et par côté (fig. I a). Celte têle est forte en proportion de la 
grandeur de l'animal, courte et élargie en arrière. Vue par dessus, elle dessine un triangle à 
sommet assez obtus en avant, à bords un peu convexes, qui rentrent sensiblement en dedans 
vers l'arrière. La partie déprimée du dessus du crâne, comprise entre les orbites, et 
constituée par les frontaux principaux est large (0,o5 au niveau de la partie la plus élevée 
des orbites) : ce méplat s'élargit encore en arrière dans la région la plus antérieure des 
pariétaux pour se rétrécir ensuite rapidement en dessinant un triangle à bords concaves 
qui limitent deux fosses temporales remarquablement larges. Ces crêtes latérales des parié­
taux se continuent en arrière par Y épine occipitale qui devait être Corle et saillante, mais 
dont une grande partie a élé brisée. 

L'angle saillant de chaque côté formé en arrière du crâne par les opislhaliques dépasse 
notablement le niveau du condyle occipital, ainsi que cela a lieu dans les Tortues des Galla­
pagos et l'île de Maurice, et à l'inverse des espèces du groupe de l'Eléphanline. 

Le profil longitudinal supérieur du crâne est fort peu bombé ; il dessine à partir de l'épine 
occipitale une ligne à peine convexe jusqu'au niveau du bord antérieur de l'orbite; à partir de 
ce point, il s'abaisse vers le bord postérieur de l'ouverture nasale suivant une courbe assez 
douce, beaucoup moins abrupte que dans les Testudo su/cafa et pardalis d'Afrique et que 
dans les Tortues géantes actuelles des Mascareignes et des Gallapagos, à l'exception de T. 

(1) Voir pour les détails de celte découverte et de celte reconstruction une Note de M. le professeur Gaudiy 
(Cùmpl-rend. Ac. se. Paris, 19 décembre 1887). 
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rlephantopus ; dans celle dernière, le profil du crâne esl assez semblable à celui de T. perpi­
niana. La partie nasale du profil crânien dessine, dans la Torlue du Roussillon, une conca­
vité peu prononcée. 

En avant de l'ouverture nasale, les intermaxillaires présentent en dessus, sur la ligne mé­
diane, un épaississemenl assez marqué, qui se continue en arrière par la crête médiane du 
plancher des fosses nasales. 

Le bord libre du maxillaire supérieur esl presque droit, à peine concave ; il se termine 
en avant à sa jonction avec l'intermaxillaire par une dent peu saillante, en arrière de laquelle 
le bord de la mâchoire présente encore quelques crénelurcs irrégulières. La petite dent mé­
diane que devaient porteries intermaxillaires est brisée dans le spécimen décrit. L'ensemble 
de la denliculation de la mâchoire supérieure est moins prononcé que dans les T.pardalis et 
sulcala et moins régulier. 

La mandibule est relativement mince et allongée; la rainure alvéolaire esl large. Le rebord 
antérieur de celte rainure présente une grosse dent médiane saillante et sur le côté quatre 
pelilcs dentelures plus faibles, dont les deux dernières sont à peine distinctes. 

En résumé, la tèle de T. perpiniana est caractérisée par sa grosseur ; par sa brièveté ; par 
son profil crânien peu bombé, en courbe régulière ; par la largeur de la région inlerorbilaire, 
qui se rétrécit ensuite brusquement en arrière pour former l'épine occipitale. 

Vertèbres cervicales. — Les trois dernières vertèbres du cou seules oui élé retrouvées, 
et dans un état de préservation un peu incomplet; ce sont les 6 e , 7° et 8 e cervicales. Cette 
absence de la partie antérieure du cou ne permet pas de se prononcer sur la position de la 
vertèbre amphicyrtienne qui est la 4 E dans quelques espèces (7'. campanutata. pusilla, Leitlii, 
pardalis, sulcata, tabulala, etc.), et la 3 e dans d'autres (T. grœea, radia ta, carbonaria, ele-
phantina, etc.). 

Autant qu'il est permis d'en juger dans l'étal défectueux des cenirum, la 6 e était proeœ-
lienne ; la 7 e était probablement amphicœliennc, et la 8° amphicyrtienne, avec deux condyles 
séparés en avant et en arrière. D'après cela, le T. perpiniana rentre dans le type ordinaire 
qui comprend toutes les thersites (1), sauf Pyxis- arachusides. La forme générale du cen-
trum est celle d'un prisme aplati de haut en bas, et d'autanl plus déprimé qu'on marche vers 
l'arrière ; le corps de la 8 e , très large et très déprimé en avant, se rétrécit eu arrière en forme 
pyramidale. 

Il existe sur chaque vertèbre une héniapophyse en forme de crête aiguë, occupant la moitié 
antérieure du cenirum; celle crête diminue de la 6° à la 8% où elle est remplacée par une 
saillie mousse. 

Une ncurapophyse assez forte, saillante en arrière, a dû exister sur la 6 e cervicale ; elle a 
laissé peu de traces sur la 7 e, tandis que la 8° présente en avant une crête médiane tranchante, 
qui se relève en arrière en une véritable apophyse épineuse, courte et épaisse. 

Los zygapophyies antérieures de la 6 e sont caraclérisliques, étant presque verticales par 
rapport au cenirum et non obliques en avant, comme dans les autres vertèbres; ces apophyses 
sont brisées dans les 7° et 8°. 

Les zygapophyses postérieures sontnormales, dirigées horizontalement en arrière, à surface 
cartilagineuse, regardant au bas et un peu en dehors. Celles de la 8° sont moins longues que 
dans T. sulcata, et forment une portion de cercle moins étendue. 

(1) Vaillant, Mém. sur la dispos, d. vertèbres cervicales, chez les Chêloniens (Ann. se. nat., 6« sér., t. X, 1830). 



Les apophyses transverses sont peu développées, ce qui est un caractère du groupe des 
Cryptodères; elles sont en forme de pelite crêle placée en arrière de la zygapophyse anté­
rieure de la 6 e ; dans la 8% c'est un tubercule assez gros, placé derrière les condyles du 
cenlrum. 

En résumé, la grandeur et la forme déprimée du centrum des trois dernières cervicales, 
l'existence d'apophyses épineuses assez marquées, la position avancée de la zygapophyse 
de la 8°, a surface articulaire regardant en bas et non pas en avant, distingue ces vertèbres 
de celles du groupe de la Cistudo europœa pour les faire rentrer dans le groupe des Testudo. 

V e r t è b r e s d o r s a l e s . — Elles sont au nombre de huit chez les Chéloniens. 11 ne reste sur 
le fossile du Muséum que le corps de la 3° (longueur, 0,12), celui de la 4 e (0,127). la partie 
postérieure du corps de la 5 e , la 6 e (0,09), la 7' et la 8" à sutures peu visibles. 

Entre la 7° et la 8 e , s'articule, comme chez le T. sulcata, une côte qui se dirige en dehors 
et en arrière et se soude à la 7° pièce costale. Par sa partie externe, on la voit, du côté droit, 
rejoindre la première des vertèbres sacrées et s'articuler avec elle; ce contact n'a pas lieu à 
gauche, par suite de la présence d'un sillon de séparation assez net. 

V e r t è b r e s s a c r é e s . — On aperçoit sur le fossile seulement deux apophyses transverses 
sacrées qui se dirigent en arrière en se dilatant et se soudent en dehors pour composer la 
cavité où vient se placer l'os iliaque. Mais il y a en arrière de ces deux vertèbres la place 
nécessaire pour un plus grand nombre d'apophyses transverses sacrées, qui peuvent avoir 
été détruites. 

V e r t è b r e s c a u d a l e s . — On peut en compter sept ou peut-être huit, mais elles sont assez 
déformées. La diminution rapide du volume de ces vertèbres en arrière permet de supposer 
que la queue a du être épaisse vers la base, mais conique et courte, faisant à peine saillie hors 
de la carapace, ainsi que cela a lieu dans T. pardalis ; la queue est au contraire allongée et 
saillante dans la T. elephantina. 

C a r a p a c e . — La forme générale de la boîte osseuse (Pl. XIV) est ovale rectangulaire, un 
peu élargie en arrière, avec des angles antérieurs plus prononcés que les postérieurs. Le 
bord antérieur presque droit, présente sur la ligne médiane une échancrure peu profonde, et 
sur les côtés des indices de dentelures peu distinctes au niveau des points de contact des 
écailles margïno-collaircs. Les bords latéraux sont presque rectilignes ou à peine convexes. 
Le bord postérieur est largement arrondi. 

Le bord du limbe est horizontal, un peu relevé en haut vers le bord antérieur; en arrière, 
il s'abaisse fortement sur la ligne médiane et se relève au contraire d'une manière notable des 
deux côtés de la région caudale. 

Il est difficile de juger du degré exact de bombement de la carapace, en raison de son affais­
sement partiel possible et surtout de l'existence d'une grande fracture longitudinale, placée 
sur le côté droit de la carapace ; cette fracture, dont une lèvre chevauche sur l'autre, dénote 
un accident survenu pendant la vie de l'animal, caries bords de la fracture montrent des traces 
d'une réparation osseuse évidente. Cependant, il semble, d'après cette pièce et aussi d'après 
celle du Musée de Perpignan, que la carapace de la T. perpiniana a dû être peu bombée: 
le profil de la ligne médiane, après s'être élevé en pente douce à partir du bord antérieur, se 
continue par une courbe à peine convexe sur le milieu et s'abaisse ensuite en arrière jusqu'au 
bord postérieur qui se recourbe vivement en dessous. Le méplat ainsi formé sur la partie 
médiane de la carapace est cependant moins prononcé que dans le T. sulcata d'Afrique cl dans 



le T. Grandidieri, de Madagascar. Dans la région postérieure de la carapace, la régularité du 
profil est interrompue par une dépression placée en arrière des deux vertèbres sacrées, et 
suivie d'un bombement assez fort pour loger la queue de l'animal ; celle dépression et ce 
bombement caudal sont à peu près semblables dans le T. Grandidieri. 

L'étal de conservation ne permet pas d'observer les sutures qui réunissent les pièces osseuses 
de la carapace, ni de décrire les écailles. Cependant, un caractère important est encore visible ; 
c'est l'absence de plaque nuchale, point de rapprochement avec le groupe des T. parda/is et 
sulcata de l'Afrique australe, et aussi avec les Tortues géantes de Maurice, de Rodrigue/, et 
des Gallapagos. 

P l a s t r o n . — Le plastron esl très développé ; il mesure 1"',08 sur la ligne médiane et 
l m ,14 en tenant comple des prolongements des xiphislernaux sur le côté ; il adhère au plas­
tron sur une longueur de 0,52. Il est figuré (Pl. XV, fig. 2) réduit au huitième de 
grandeur. 

La partie libre antérieure a la forme d'un triangle à base large, à côtés légèrement con­
vexes, à extrémité antérieure mousse, avec a peine, un indice d'échancrurc médiane. 

La partie postérieure, également très élargie, présente en arrière une large échancrure 
médiane à angle obtus, cl se prolonge des deux côtés en une pointe assez saillante. Dans le 
sujet du musée de Perpignan, qui est plus jeune, le prolongement postérieur du plastron esl 
plus courl et l'échancrurc médiane moins profonde. 

Ni l'un ni l'autre des deux plastrons ne montrent la grande concavité que l'on remarque 
au milieu du plastron des sujets maies, par exemple dans les T. elephanlina et Grandidieri. 
On peut en conclure, ou bien que les deux sujets connus de T. perpiniana sont des femelles 
ou bien que l'espèce ne présentait dans aucun sexe cette concavité si marquée dans d'autres 
espèces. Celle dernière hypothèse me semble préférable, par comparaison avec les T. sul­
cata et pardalis, où je n'ai jamais vu de pareille concavité. 

P i è c e s o s s e u s e s d u p l a s t r o n . — Les épisternaux, réunis sur la ligne médiane sur une 
longueur de 0,18, dessinent, en avant du sternum, une saillie à bords convexes, sans échan­
crure médiane bien prononcée, mais, présentant de chaque côté un léger renflement, que 
l'écaillc devait exagérer et qui se retrouve plus marqué dans les T. sulcata et pardalis. En 
arrière, les épisternaux déterminent entre eux une échancrure large et obtuse, dans laquelle 
s'insinue la partie antérieure de l'entosternum. 

Les épisternaux ne portent d'autre trace écailleuse que celle de Y écaille (pilaire qui parait 
avoir été simple, et forme sur la partie antérieure de ces os un triangle à sommet postérieur. 

L'entosternum, vu par dehors, a une forme ovale transverse, à six pans peu prononcés : 
il est un peu appoinli en arrière el sur le sujet du Muséum, on voit aussi en avant une lé­
gère pointe. 

Dans l'entosternum du grand individu du Serrât cette pointe antérieure n'existait pas, 
tandis que la pointe postérieure était au contraire très' saillante. 

L'entosternum du petit individu du musée de Perpignan, vu par dehors, est, au contraire, 
régulièrement arrondi en arrière. 

Ces observations indiquent une certaine variation avec l'âge dans la forme de l'en­
tosternum. 

Le tiers antérieur de l'entosternum est logé dans l'échancrure des épisternaux ; les deux 
tiers postérieurs dans une échancrure à peu près rectangulaire des hyosternaux. 



L'enloslcrnum ne présenlo d'autre Irace écailleusc que la ligne de jonction médiane et 
anléro-pnslérieure des deux écailles pectorales. 

Les hyostcrnaux, réunis en arrière sur la ligne médiane, sont séparés en avant par l'en-
loslernum, pour lequel ils portent chacun une large échancrure, de façon que leur prolonge­
ment antérieur, limité par l'échaucrurc axillaire est relativement assez grêle ; l'échancrure 
axillaire est large et peu profonde. 

Le bord postérieur des hyostcrnaux est à peu près recliligne et transverse ; celte suture 
transverso'est placée à 0,05 en arrière de la demi-longueur du plastron. Latéralement, les hyos­
lernaux se joignent dans toute leur longueur, avec les pièces de la carapace. Les traces d'é-
cailles sont les lignes de jonction des deux écailles pectorales et celles des écailles humerales. 

Les hi/posfcr/iaux réunis l'un à l'autre sur la ligne médiane, ont un bord antérieur trans­
verse, un bord postérieur de jonction avec les xiphisternaux, légèrement oblique en dehors, 
et sont soudés sur le côté avec les pièces de la carapace, sauf en arrière où ils forment sur 
une petite longueur le fond de l'échancrure inguinale ; celle-ci est large et peu profonde. 

Au point de vue des lignes écailleuses, ces os sont coupés au travers dans leur tiers pos­
térieur par la ligne do jonction de l'écaillé abdominale avec l'écaillé fémorale. 

Les xiphisternaur quadrangulaires, rétrécis en arrière, sont réunis sur la ligne médiane 
sur une longueur de 0,18. Leur bord antérieur est transverse, à peine convexe: les bords 
latéraux sont un peu sinueux, convexes en avant, un peu concaves'en arrière. Les bords 
postérieurs déterminent par leur jonction une large échancrure à angle obtus, limitée sur les 
côtés par la saillie do l'angle posléro-exlerne de chacun de ces os. 

Comme trace d'écaillés, on voit la trace de jonction de l'écaillé fémorale et anale, un 
peu en arrière du milieu de la longueur. 

M e m b r e a n t é r i e u r . — L'épaule des Testudo comprend deux os: un os à deux branches, 
allant de la carapace au sternum, avec une branche supérieure fixée à la carapace par un 
ligament ou omoplate et une branche interne allant au sternum ou acromion (clavicule de 
certains analomisles). Le deuxième os, à extrémité dilatée et aplatie, se dirige en arrière, 
presque horizontalement et se nomme le coracoïdien. 

L'omoplate a sa branche robuste, triangulaire, mais courte, en raison du faible bombe­
ment de la carapace, elle se réunit à l'acromion sous un angle à peu près droit, mais la 
courbe de jonction est régulièrement adoucie. Le coracoïdien de section elliptique, s'articule 
en arrière de l'angle de jonction des deux os précédents, par une articulation robuste, plus 
serrée que dans T. elephanlina ; il forme une partie de la surface articulaire de l'humérus, 
bien moins importante que celle des deux autres os. 

L'humérus est robuste et trapu, moins toutefois que dans T. elephantina ; la courbure 
anléro-postérieure en S que cet os présente, comme dans tous les Testudo, n'est pas très 
prononcée dans l'espèce du Roussillon. Les deux lubérosités de l'extrémité proximale sont 
fortes ; la petite lubérosité s'élève aussi haut que la partie la plus élevée de la tête articulaire, 
«l montre, par rapport à la grosse lubérosité, une inégalité moins forte que dans l'Eléphan-
linc, et même que dans T. pardalis. L'extrémité dislale n'est préservée en bon état que dans 
la pièce recueillie par M. Pépratx (Bassin Roussillon, Pl. IV, fig. 13) ; la surface cartilagineuse 
y est plus étendue en avant que dans la Tortue éléphanline ; la cavité qui surmonte en avant 
celte surface est médiane, au lieu d'être rejelée sur le côté. L'ensemble de l'articulation se 
rapproche beaucoup de celle de T. elephantopus. 

S O C I É T É G É O L O G I Q U E . — P A L É O N T O L O G I E . — T O M E I V . 2. M É M O I R E N<> 3. — 19. 



L'avant-bras est court cl élargi, le cubitus, placé en avant et en dehors dans la position 
ordinaire de marche, est aplati d'avant en arrière, surtout vers l'extrémité proximale. Le 
radius, un peu plus court que le cubitus, est assez grêle et arrondi dans son milieu: il se 
rende en haut pour former une surface articulaire plane, demi-circulaire pour l'humérus ; il 
se dilate en bas en forme de triangle formant une tète plus épaisse que celle du cubitus. 

Les os du carpe et ceux de la main ne sont pas assez distincts pour être étudiés ; ils sont 
cachés, à l'exception du scaphoïde du côté gauche, et des phalanges ungueales, par un sys­
tème très particulier de petits os appartenant au dermo-squelette. 

On ne peut voir de chaque côté que quatre phalanges ungueales ; la 5° manque ou a été 
détruite ; celle du 2° doigt est la plus forte de toutes. Ces osselets sont allongés, arrondis à 
leur extrémité terminale, au lieu d'être terminés en pointe, comme à la patte de derrière. 

Un système de pièces osseuses dermiques enveloppe tout le bord antérieur de l'avanl-bras. 
du côté du cubitus, ainsi que le dessus de la main. Dans l'état de préservation du sujet, on 
peut compter cinq rangées longitudinales de ces plaques, à savoir de dedans en dehors : une 
l r c rangée de trois, une 2° rangée de six, la 6° étant sur le poignet ; une 3° rangée de quatre, 
dont la dernière sur le poignet, une 4 e rangée de trois, une 5° rangée de deux pièces. Ces os 
dermiques sont larges, épais, de forme variable, subti igones, arrondis ou polygonaux, de 
dimensions inégales, pouvant aller jusqu'à 0,055 de diamètre et correspondent à la base d'in­
sertion de grandes écailles épineuses qui recouvraient l'avanl-bras et le poignet de celle es­
pèce, comme cela a lieu dans les T. sulcata el pardalis actuels. 

M e m b r e p o s t é r i e u r . — Le bassin est formé de trois os : l'iliaque, l'ischion et le pubis, qui 
se réunissent pour constituer une cavité coti/loïde tournée en dehors. 

h'os iliaque & sa branche iliaque courte en raison du faible bombement de la carapace ; 
il est grêle et triangulaire dans son milieu et s'élargit en haut pour s'attacher seulement aux 
apophyses transverses des deux vertèbres sacrées suivant une surface oblique en dedans. En 
bas, l'os s'aplalit aussi, mais suivant une direction perpendiculaire à la précédente et forme 
une surface d'articulation oblique en dehors. 

Le pubis se dirige d'abord en avant, puis s'aplatit et se coude en dedans à angle presque 
droit pour former une symphyse avec celui du côté opposé. Du coude de l'os, naît une apo­
physe assez aiguë qui se dirige en dehors el un peu en bas vers le plastron. 

\J ischion se dirige un peu en dedans et un peu en avant pour s'articuler avec celui du côté 
opposé pour former une symphyse ischiatique. Cette symphyse est réunie en avant par une 
bride étroite'à la symphyse pubienne, ce qui détermine l'existence de deux trous obturateurs 
distincts, plus longs que larges; ces trous sont au contraire, plus larges que longs dans les 
T. grœca, pardalis, elephantopus; ils sont ronds dans T. ephippium. 

Le fémur est court et trapu ; la tète articulaire grosse, est à angle droit sur le corps de l'os 
qui se termine en haut par une crête trochanlérienne semi-circulaire; le corps de l'os 
devient rapidement grêle vers la partie dislalequi s'aplalit en se dirigeant un peu en arrière. 

De même que l'avant-bras par rapport à l'humérus, la jambe est courte comparée au 
fémur, en proportion de la plupart des Tortues; le tibia el le péroné n'ont aucune particu­
larité notable. 

L'état de conservation ne permet pas l'élude des os du tarse ; on aperçoit cependant du 
côté droit l'astragale, el deux des os de la 2° rangée du tarse (2 e et 3 e cunéiformes probable­
ment). 



On ne peut également étudier qu'une partie des os des doigts; on voit la phalange unguéale 
du pouce plus élargie que les autres à son extrémité. Du 2 e doigt, on voit la phalange un-
gueule allongée, h extrémité pointue, la 2" phalange subcarrée, et la l r o phalange, plus forte 
et un peu plus longue que large. Du 3" doigt, ou voit aussi les trois phalanges violemment 
disloquées; le doigt parait plus grêle que le 2" et sa phalange unguéale plus pointue. Du 4° 
doigt, on no voit que la l'n phalange allongée. 

Comme à la patte de devant, il existe des os dermiques logés à la base de grandes écailles ; 
on en voit une première rangée interne de trois pièces arrondies, placées en arrière et en 
dessous de l'astragale; puis une deuxième rangée de deux pièces plus fortes et déforme 
triangulaire. Il semble donc que, de même que dans T.pardalis, il n'y eût d'os dermiques au 
pied de derrière que sous la plante, seule partie à proléger dans l'état de rétraction de l'ani­
mal. Ces osselets sont d'ailleurs plus petits que ceux du membre antérieur. 

Dans T. pardalis actuel, ces plaques sont nombreuses, disposées irrégulièrement sous la 
plante du pied; les plus importantes, triangulaires, sont à la parlie supérieure au nombre de 
quatre. Il y en a en loul de 18 à 20. 

F l a q u e s d e r m i q u e s c r u r a l e s . — On a recueilli avec le squelette de T. perpiniana et 
i'i diverses reprises dans les limons du Roussillon, des pièces osseuses dermiques qui ont la 
forme d'un cône plus ou moins allongé, et plus ou moins oblique, avec une base légèrement 
convexe. Ces pièces (Pl. XIV, lig. 3-G) ressemblent beaucoup ;'i des pièces osseuses dermi­
ques, qui dans le T. pardalis existent sur la face interne des cuisses, des deux côtés de la 
queue et servent de base d'insertion à de grandes écailles épineuses qui couvrent celte ré­
gion; on peut les désigner en conséquence sous le nom de pièces dermigues crurales. Leur 
nombre et leur position précise ne peuvent naturellement pas être indiqués dans la tortue 
du Roussillon. 

M E S U R E S 

Tète. Longueur anléro-poslérieure maximum entre le bout du museau et le 
condyle occipital 0,165 

— Longueur anléro-poslérieure maximum entre le bout du mu­
seau et la poinle de l'épine occipitale (brisée) . . . . 0,183 

— Largeur maximum (fosses temporales) 0,138 
— — du crâne entre les orbites 0,055 

Mandibule. Longueur d'une branche 0.112 
— Hauteur maximum d'une branche 0,033 

Vertèbres cervicales. Longueur de la 6 e . . . . : 0.077 
_ _ de la 8 e 0,030 

Vertèbres dorsales. Longueur de la 3 e 0.12 
_ _ de la 4° 0,127 
— — de la 6" 0.090 

Carapace. Longueur médiane en ligne droite 1,20 
— — — suivant la courbure 1,38 
— Diamètre transverse en ligne droite : 1,00 
— — — suivant la courbure 1,45 



— II au le ui' verticale maximum 0,45 
Plastron.. Longueur médiane 1,08 

— — eu tenant compte des pointes des xipliislcrnaux . 1,14 
— Largeur au milieu 1,03 
— Longueur de l'adhérence avec la carapace 0.52 
— Enlosternum. Diamètre transverse (sujet du Muséum) . . 0,575 
— — — anléro-postéricur . . . . . 0,235 
— — Diamètre transverse (sujet de Perpignan) . 0,310 
— — — anléro-postérieur 0,270 
— Ecaille gulairc. Longueur 0,140 
— — Largeur maximum 0,210 

Humérus. Longueur totale 0,300 
— Longueur au niveau de la tête articulaire 0,270 

Cubitus. Longueur 0,190 
Radius. Longueur 0/160 
Bassin. Largeur au niveau des articulations ischialiqucs . . . . 0,300 

— Pont osseux ischio-pubien. Largeur 0,065 
Fémur. Longueur (sujet du Muséum) 0,210 
Péroné. Longueur 0,146 

R A P P O R T S ET D I F F É R E N C E S 

En raison de son énorme dimension qui dépasse un peu (si on compare la longueur des 
carapaces) la taille des plus forts sujets de Testudo elephanlina, la plus grande des Tortues 
terrestres actuelles, on peut à bon droit ranger la Tortue pliocène de Perpignan dans le 
groupe des Tortues déterre géantes, ainsi que les a appelées M. Gunlher(l). Aussi est-il 
indispensable de comparer en première ligne le T. perpiniana avec les espèces géantes assez 
nombreuses, vivantes ou récemment éteintes, qui se trouvent d'une part en Afrique dans les 
îles de l'archipel des Mascareigncs, de l'autre sur la côte pacifique américaine, dans l'archipel 
des Gallapagos. 

Le T. perpiniana diffère de toutes ces espèces par la grosseur remarquable de sa tète 
osseuse, qui est large do0,13S, tandis qu'elle mesure seulement 0,125 dans la Tortue élé-
phanlinc dont la boîte osseuse est seulement de quelques centimètres plus courte. 

En outre, la lèle de la Tortue de Perpignan est caractérisée par le profil de la région 
frontale qui est déprimé, à peine convexe, se continuant en pente douce avec la région 
nasale, au lieu d'être fortement bosselé et de former un angle droit avec le profil nasal, 
comme dans les T. elephantina, pondérosa d'Aldabra, triserrata et inepla de Maurice. 
Wosneri de l'île Rodriguez, microphyes, ephippium cl niyrila du groupe américain. Parmi 
ces derniers, le T. elephanlopus seul, présente un profil crânien qui rappelle celui de T. 
perpiniana, quoique ce dernier soit plus profondément excavé dans la partie nasale. 

Parla forte projection, en arrière du plan du condyle occipital, de l'angle formé par les 

(1) Gûntlier, Gigantk land-Tortuiscs. Uving and exlinct in the collection of ihe BriList) .Muséum, 1877. 



opislholiqucs, 1c T. perpiniana se rapproche des Tortues géantes des Gallapagos et aussi à 
un moindre degré de celle des Mascareignes, mais diffère à ce point de vue des Tortues 
d'Aldabra. 

ha hoîle osseuse de la Tortue du Roussillon est moins bombée que dans la plupart des 
Tortues géantes, et en particulier que dans les espèces de l'archipel d'Aldabra et des Galla­
pagos. C'est seulement parmi les espèces éteintes des Mascareignes (7'. triserrata de Maurice, 
T. Vosmœri de Rodrigue/.) que l'on voit des carapaces aussi déprimées que dans le 7T per­
piniana; mais la forme générale de leur boîte osseuse n'est plus la même, étant allongée et 
étroite, au lieu d'être largement arrondie-quadrangulaire. 

La surface supérieure de la carapace de 7'. perpiniana semble avoir été lisse et dépour­
vue de ces grosses bosselures si apparentes chez les T. elephantina, Dandini, elephantopus, 
et à un degré moindre chez les autres espèces d'Aldabra et des Gallapagos. 

La plaque nuchale est absente dans la Tortue du Roussillon, caractère qui suffirait seul à 
la distinguer de toutes les espèces d'Aldabra, mais qui est commun avec toutes les autres 
Tortues géantes. 

Le plastron de T. perpiniana est très développé, ce qui entraîne une étroitesse remar­
quable des deux ouvertures de la boîte osseuse. Un pareil développement du sternum éloigne 
la Tortue pliocène des Tortues de l'île Maurice (7'. triserrata, inepta, leplocnemis) et de 
l'île Rodriguez (7'. Vosmœri) remarquables entre toutes par la brièveté deleur plastron. C'est 
seulement chez les 7'. elephantina et ponderosa d'Aldabra et dans la 7'. nicjrita américaine 
que l'on observe des plastrons aussi grands en proportion que dans la Tortue de Perpignan.' 

L'écaillé gulaire était probablement simple dans le 7'. perpiniana, bien qu'il soit difficile 
de se prononcer à cet égard en toute certitude sur une pièce fossile; ce caractère ne se trouve 
que dans les espèces de Maurice et de Rodriguez, à l'exclusion des autres Tortues géantes. 

Les os des membres, en particulier l'humérus et le fémur, ne sont pas aussi trapus que 
dans les espèces du groupe de l'Elcphantinc ; ils se rapprochent par la proportion de leurs os 
des T. inepta, triserrata de Maurice, des 7'. ephippium, elephantopus des Gallapagos, sans 
être aussi allongés ni aussi grêles que ceux du 7'. Vosmœri de Rodriguez. Comme diffé­
rences de détail, on peut noter parmi les plus importantes : l'angle de jonction de l'omoplate 
avec l'acromion est, chez T. perpiniana, plus ouvert que dans le 7'. elephantina, mais moins 
que dans le T. elephantopus; la coupe de la branche de l'omoplate est elliptique et com­
primée dans l'Eléphantine, triangulaire dans la Tortue du Roussillon et dans le T. elephan­
topus. Le développement si remarquable que prend, chez le 7'. perpiniana, la petite lubéro-
sité de l'humérus, devenant presque égale à la grosse lubérosilé, ne se retrouve dans aucune 
autre des Tortues géantes, chez lesquelles la grosse tubérosilé l'emporte de beaucoup sur la 
petite en grosseur cl en élévation, en particulier chez l'Eléphantine. 

Pour le bassin, il faut noter l'existence, chez le 7'. perpiniana, d'une échancrure notable 
sur le bord antérieur de la symphyse médiopubienne : celle échancrure se retrouve dans les 
T. ephippium et Vosmœri, tandis qu'elle est remplacée par une forte saillie triangulaire dans 
la Tortue éléphanline. Les trous obturateurs sont plus hauts que larges dans la Tortue du 
Roussillon et dans le 7'. Vosmœri; ils sont ronds dans le 7'. ephippium et plus larges que 
hauts dans le 7'. elephantina et elephantopus. La symphyse ischion-pubienne est très étroite 
dans 7'. perpiniana, comme chez le 7'. elephantina; tandis que celte symphyse est plus large 
dans les T. elephantopus, ephippium et Vosmœri. 



Enfin, la différence la plus notable entre le T. perpiniana et les Tortues géantes actuelles 
est l'absence chez ces dernières, du système de plaques osseuses dermiques qui a été signalé 
plus haut sur les avant-bras, les jambes et les cuisses de la Tortue du Roussillon. 

Ainsi des comparaisons précédentes, il résulte que le T. perpiniana, tout en présentant 
dans sa structure istéologique quelques traits de détail communs avec chacun des groupes 
géographiques dans lesquelles oui été classées les Tortues géantes actuelles, ne peut être 
comprise exactement dans aucun d'eux. Lo seul point de rapprochement qu'elle présente 
avec ces diverses espèces, réside principalement dans sa grande taille. 

M. P. Fischer(l), qui a mené à bonne (in avec une si remarquable habileté, la restauration 
définitive du grand spécimen du Muséum de Paris, a recherché parmi les Chcrsites actuelles, 
en dehors des Tortues géantes, les types qui possédaient de véritables affinités naturelles 
avec le T.perpiniana et a eu la bonne fortune de découvrir les relations de cette grande 
espèce avec un petit groupe de Tortues de l'Afrique australe, nommées T. pardalis Bell, et 
sulcata ~SIU\. Il a notamment indiqué parmi les points communs que la Tortue pliocène pos­
sède avec ces espèces : la forme relativement déprimée de la boîte osseuse et surtout la pré­
sence d'un svstème curieux d'ossifications dermiques placéees sur les avant-bras, les jambes 
et sur la face interne des cuisses. Ce système dans le T. pardalis notamment, sert de soutien 
à de grandes écailles cornées, imbriquées en forme d'épine, destinées à servir d'organes de 
protection passive à l'animal, dans son état de rétraction clans la boîte osseuse; cet exosque-
letle avait, d'ailleurs, jusque-là échappé aux recherches des zoologistes. 

Il nous a été possible, grâce à la collection du Muséum que M. le professeur Vaillant a 
bien voulu mettre à notre disposition, de poursuivre de plus près cette comparaison de la 
Tortue de Perpignan avec les T. pardalis et sulcata. 

La tète de ces deux espèces est. comme clans le T. perpiniana, plate et large, son profil 
longitudinal est aussi fort semblable, en particulier dans la région nasale qui dessine une 
ligne légèrement concave. Le profil de la région frontale antérieure est seulement un peu 
plus bosselé et son abaissement vers la région nasale un peu plus abrupt dans les types 
vivants, que dans l'espèce pliocène. 

Il faut signaler comme différences : la forme de la région inter-orbitaire et du dessus du 
crâne, est limitée par deux bords concaves et dilatée en avant dans le T. perpiniana, tandis 
que ces bords sont tout à fait parallèles et limitent une région de largeur partout égale dans 
le T. pardalis; le T. sulcata tient le milieu entre les deux formes, et la région inter-orbitaire 
s'y dilate légèrement en avant. 

La dent médiane de l'inter-maxillaire, les deux dents latérales du maxillaire et les créne-
lures qui la suivent, sont plus accentuées dans le T. sulcata et surtout dans le T. pardalis que 
dans l'espèce fossile. 

La branche de la mandibule, dans T. pardalis est plus grêle en avant; son bord porte une 
dent médiane avec deux petites pointes latérales, au lieu de la grosse dent médiane unique 
de T. perpiniana. Dans le T. sulcata, la mandibule est moins allongée en proportion que 
dans cette dernière espèce, mais la grosse dent médiane et les crénelures irrégulières du 
bord sont fort semblables. 

Au point de vue de la boîte osseuse, la forme générale de la carapace du T. sulcata, res-

(1) Compt. rend. Acad. Paris, t. 107, p. 438, 



semble beaucoup à celle de la Tortue pliocène; par sa forme déprimée, ovale-rectangulaire, 
un peu élargie en arrière. Les seules différences que Ton peut noter consistent dans le bord 
antérieur plus court, à angles latéraux plus mousses; dans le bord postérieur moins vivement 
recourbé en dessous ; dans le bombement caudal beaucoup moins prononcé. Le plastron est 
également très développé et do forme assez semblable ; mais son prolongement antérieur 
est plus large que dans le T. perpiniana, avec des angles latéraux plus prononcés, et une 
écbancrure médiane plus profonde, qui est de plus accompagnée de chaque côté d'une 
petite écbancrure étroite, portant aussi sur l'écaillé gulaire. L'écaillé gulaire est double, 
tandis qu'elle semble avoir été simple dans la Tortue de Perpignan; leur réunion dessine 
un U largement ouvcrL, au lieu d'un triangle. 

Enfin le prolongement postérieur du sternum est plus élargi sur les côtés que dans le 
T. perpiniana ; le bord y est plus convexe le long de l'écaillé fémorale et celte convexité est 
suivie d'une écbancrure assez marquée entre les fémorales et les anales. L'échancrure 
médiane des xiphisternaux forme un angle plus ouvert. 

Chez le T. pardalb, un peu inférieur de taille au précédent la forme générale de la cara-
ce est plus étroite en avant et plus allongée que dans le T. perpiniana, et également un peu plus 
bombée ; l'échancrure médiane en avant est plus aiguë et plus profonde, les indexations 
latérales plus marquées. Les bords latéiaux de la carapace sont aussi presque droits, mais plus 
divergents en arrière ; le profil postérieur est abaissé plus vivement sur la ligne médiane et 
se relève plus fortement sur les côtés. Le Lombemcnt caudal est aussi marqué que dans la 
Tortue du Roussillon. Les aréoles des écailles vertébrales el cosíales sont en général assez 
saillantes, surtout à la 1" et à la 4 e vertébrales, tandis qu'elles manquent à peu près dans le 
T. sulcata et dans l'espèce fossile. 

Le plastron du T. pardalis csl également bien développé, mais plus allongé et plus étroit 
que dans la Tortue de Perpignan. La partie antérieure a une forme différente, non triangu­
laire, mais subrectangulaire avec une écbancrure médiane large, bordée de chaque côté par 
une pointe saillante en avant ; l'écaillé gulaire est double comme dans T. sulcata et leur réu­
nion v dessine un V comme dans T. perpiniana. Le prolongement postérieur est, comme 
l'antérieur, plus large, plus quadratique avec une large écbancrure médiane semi-lunaire, 
limitée par les deux pointes très écartées des xiphisternaux. 

Pour les os des membres, il y a une grande ressemblance entre la Tortue fossile et le 
T. pardalis. L'omoplate a dans les deux espèces une section triangulaire, et s'unit avec 
l'acromion sous un angle un peu obtus ; seulement l'acromion prend, chez le T. pardalis, une 
part un peu plus importante à la constitution de la cavité articulaire numérale. L'humérus, 
de forme générale très semblable, esl cependant un peu plus courbé en S que dans le T. per­
piniana, et sa petite lubérosilé n'y csl pas en proportion aussi développée, quoiqu'elle le soit 
plus que dans l'Eléphanlinc. L'avant-bras est beaucoup moins court, que dans le type fossile : 
la lèle du radius est moins ronde, plus comprimée en travers. Les phalanges ungueales sont 
de forme plus allongée. Les pièces dermiques osseuses qui recouvrent l'avanl-bras sont moins 
nombreuses et moins serrées ; on n'en compte que 4 rangées principales de 3 ou 4 pièces 
disposées obliquement sur l'avanl-bras, plus une plaque isolée en arrière eu forme d'ergot : 
ces pièces osseuses sont toutes de forme triangulaire et se distinguent ainsi de celles de la 
Tortue fossile qui sonl le plus souvent discoidales. 

Dans le T. sulcata, les plaques dermiques osseuses de l'avant-bras ressemblent davantage 



à celles de T. perpiniana, étant plus serrées, plus nombreuses que dans le T. pardalis, 
disposées moins obliquement et formant des rangées presques longitudinales ; leur forme, un 
peu variable, tantôt discoïde, tantôt triangulaire rappelle beaucoup celle des plaques de la 
Tortue du Roussillon. 

Pour le membre postérieur, le T. pardalis montre des différences assez notables avec le 
T. perpiniana : l'os iliaque est plus aplati en travers, formant une surface d'articulation 
étroite et longue qui se met en rapport non seulement avec les deux vertèbres sacrées, mais 
encore avec trois autres apophyses transversos de la région caudale. Le pubis forme on avant 
une saillie très prononcée : les trous obturateurs sont ronds et non elliptiques. Le membre 
postérieur dans son ensemble montre une disproportion moins grande par rapport au membre 
antérieur; la jambe surtout est plus allongée. Les phalanges ungueales sont notablement plus 
effilées. Les pièces osseuses dermiques de la plante du pied sont plus nombreuses, irrégu­
lières, et les plus importantes, de forme triangulaire, sont au nombre de 4 , à la partie supé­
rieure de la plante. 

Les pièces crurales existent aussi dans les T. pardalis et sulcata, au nombre de 3 à 4 de 
chaque côté dans la première, de 2 à 3 dans la seconde. 

En résumé, des deux Tortues africaines ci-dessus étudiées, le T. sulcala est beaucoup plus 
voisin que le T. pardalis de l'espèce géante du Roussillon, à la fois par la forme de la région 
inler-orbitaire du crâne, par les denticulalions du bord des mâchoires, par la forme générale 
élargie de la boiLe osseuse, par l'absence de bosselures correspondant aux écailles de la cara­
pace, par les échancrurcs du plastron, enfin par la disposition et la forme des pièces dermiques 
osseuses de l'avant-bras cl de la planle du pied. On peut à bon droit considérer le T. perpi­
niana comme une forme anceslralc géante du groupe du T. sulcata ; la boite osseuse de 
ce dernier peut d'ailleurs atteindre jusqu'à 0,57 dans les sujets très adultes. 

La constatation d'une affinité aussi étroite avec le T. sulcata rend superflue la comparaison 
de la Tortue de Perpignan avec les autres espèces de Chersitcs actuelles, et il reste seulement 
à étudier ses rapports avec les autres espèces fossiles de ce groupe. 

11 a existé dans l'île de Madagascar, à une époque géologique peu ancienne, peut-être même 
préhistorique des Tortues géantes nommées T. Grandidieri Vaillant el T. abrupta Grandidier; 
le Muséum de Paris possède plusieurs carapaces de ces espèces subfossiles. La boîte osseuse, 
de T. Grandidieri a une forme déprimée et large assez semblable à celle de la Tortue de 
Perpignan; mais les bords latéraux sont notablement plus convexes; l'échancrurc médiane 
antérieure elles dentelures latérales sont plus profondes, ainsi que l'échancrure postérieure 
des xiphislernaux ; les écailles vertebro-costales présentent des bosselures saillantes ; enfin 
il existe une petite écaille nuchale qui manque dans le T. perpiniana. Le plastron est moins 
développé, surtout en arrière ; le prolongement est plus grêle et plus triangulaire, à bords 
légèrement concaves, au lieu d'être convexes, avec un bord antérieur coupé plus carrément ; 
une concavité très prononcée occupe le milieu du plastron ; le prolongement postérieur est 
plus court, épaissi sur ses bords et coupé carrément en arrière, sans échancrurc profonde. 

Dans le T. abrupta, la carapace devait être plus convexe, plus étroite en arrière, moins 
relevée sur le bord postérieur; le bombement caudal est plus large et moins profond. Le 
plastron est un peu plus développé en avant et en arrière, que dans l'espèce précédente, mais 
fort semblable. En résumé, les Tortues de Madagascar paraissent se rapprocher beaucoup des 
espèces d'Aldabra, avec une forme plus déprimée de la boîte osseuse. 



Les groltes quaternaires de l'île de Malte ont fourni des restes de Tortues géantes que 
M. Leilh Adams (1) a rapportés à deux espèces : la plus grande, Testudo robusta,ne&\. connue 
que d'après deux vertèbres et quelques os des membres, indiquant une taille un peu supé­
rieure à celle de T. elephantupas des Gallapagos ; selon M. Lydekker, la forme très allongée 
du coracoïdien indique des affinités avec la T. inepta de l'île Maurice. Une deuxième espèce, 
T. Spratti. est fondée sur un tibia plus petit que celui de T. robusta. 

A l'époque pliocène, on ne connaît en Europe que de petites espèces de Testudo, telles que 
T.Scrresi Giebel, et une autre espèce plus petite, des sables de Montpellier (2); leurs caractères 
spécifiques n'ont pu être précisés, faute de matériaux. Dans le Pliocène lacustre du Val d'Arno, 
M. Portis(3) a décrit trois espèces dont la mieux connue, T. globosa, longue de 0 r a,26, est re­
marquable par sa carapace très globuleuse et appartient à un groupe tout différent; les deux 
autres, de taille également médiocre, ne sont connues que par quelques fragments. 

Il n'en est pas de même des Tortues géantes découvertes dans la formation continentale, 
en grande partie pliocène, des Monts Siwaliks, au pied de l'Himalaya. M. Lydekker (4) dis­
lingue parmi ces Tortues au moins trois espèces. La plus grande, la gigantesque Colossochelys 
atlas Falc. et CauLl. a été cependant exagérée comme grandeur dans sa restauration; selon 
M. Lydekker, c'est une véritable Testudo dont la carapace ne dépassait pas 2 mètres de long. 
Ses épislernaux (pièce type de l'espèce) forment en avant du plastron une double corne très 
saillante, et sont pourvus sur le milieu d'une forte carêne triangulaire pour l'écaillé gulaire ; 
la pièce nucbale que l'on peut attribuer à la même espèce pour la grandeur est dépourvue 
d'écaillé nucbale ; enfin le crâne qu'on lui rapporte, sans certitude absolue, ressemble à celui 
des Tortues d'Aldabra et notamment de l'Eléphantine par la profonde excavation du palais et 
par les opistboliques courts, ne dépassant pas en arrière le plan postérieur du condyle occi­
pital. L'absence d'écaillé nucbale et l'existence d'un système de pièces dermiques osseuses 
sur le membre antérieur de T. atlas pourraient laisser supposer que celte espèce appartient au 
même groupe de Tortues terrestres que le T. perpiniana ; mais la forme si différente des 
épisternaux et la faible projection des opisthotiques en arrière montrent qu'elles sont loin 
d'être identiques. 

Quant aux autres Tortues géantes des Siwaliks, la T. Cautleyi Lyd., de la taille de l'Elé­
phantine, est fondée sur des épislernaux coupés carrément en avant et non triangulaires 
comme dans la Tortue de Perpignan. La T. punjabiensis Lyd., d'un quart plus petite, 
ressemble à la T. perpiniana par la forme triangulaire des épisternaux, mais en diffère sûre­
ment par la présence d'une grande écaille nucbale sur le fragment de carapace qu'on lui 
attribue. 

En remontant à l'époque miocène, MM. Depéret et Deydier (5)ont recueilli dans les limons 
à Hipparion du Mont Leberon (Vaucluse) une boîte osseuse et des os des membres d'une 
Tortue plus grande que la T. perpiniatia du Muséum de Paris, car la longueur de sa carapace 

(1) Leith Adams, Quart. Joum. Geol. Society, 1877, t. 33, p. 17S. — ld. Lydekker, Catal. fossil. Reptilia 
Brit. Muséum, part. 111, p. 73. 

(2) Gervais, Zool. et pal. franc. 2e éd., p. 435. 
(3) Portis, / Bettili pliocenici del Val d'Ai-nosuperiore, Prienze 1890. 
(4) Lydekker, On the Land Tortoises of the Siwaliks (Rec. geol. surv. India, t. 22, p. 209). — Id., Catal. fossil. 

Rcpt. Brit. Mus., part. III, p. 74. 
(5) Depéret, Sur la découverte d'une Tortue de terre géante au Mont Leberon (Compt. rend. Acad., Paris 

28 avril 1890). 
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atteint en ligne droite i m , 50 . Cette belle pièce, qui est dans les collections de la Faculté' des 
Sciences de Lvon, montre que laTorLue miocène du Leberon est extrêmement voisine de la 
Tortue pliocène de Perpignan : par la forme plate et large de la carapace, par le grand déve­
loppement du plastron en avant et en arrière, par les proportions des os des membres, enfin 
et surtout par l'existence d'un système d'os dermiques qui protégeaient les membres de devant 
et de derrière. Il n'existe d'autre différence entre les deux types fossiles que la forme un peu 
plus grêle des épisternaux et des xiphislernaux dans la Tortue du Leberon, caractère qui joint 
à une taille plus forte, peut permettre de lui donner à titre de variété ou de race anceslrale 
de la T. perpiniana, le nom de T. leberonensis Dep. 

Un peu plus anciennement encore, dans le Miocène moyen de Sansan (Gers), Larlet (i) a 
indiqué sans description l'existence d'une grande Tortue terrestre, Testudo Lartc.ti Pictet 
(giganlca Lartel), dont la taille devait égaler celle de la T. micropiu/es des Gallapagos ; les 
caractères de cette espèce sont malheureusement inconnus. 

Enfin dans l'Oligocène de Bournoncle-St-Pierre (Allier), Bravard a donné le nom de Testudo 
gigas à une grande boîte osseuse de Tortue de terre, longue de 0'",8(l, qui se trouve actuelle­
ment au Muséum de Paris. Cette pièce a quelques rapports avec la T. perpinmni par l'absence 
d'éeuillo nuchale, par le grand développement du plastron, dont la forme est aussi fort sem­
blable dans les prolongements épisternaux et xiphislernaux ; mais la T. gigas diffère de la 
Tortue pliocène par la grande convexité de la carapace, donl le profil est très abrupt en avant : 
par la profondeur et l'élroitesse de l'écbancrurc médiane antérieure de celte carapace, par 
l'absence de toute échancrure sur la ligne médiane des épisternaux. Il n'est pas impossible 
malgré ces différences que la Tortue oligocène ait été l'ancêtre de la Tortue du Roussillon, 
mais il faudrait pour le démonlrer, connaître la structure de la tète et des os des membres, 
notamment au point de vue de l'existence d'un système d'ossifications dermiques. 

CONCLUSIONS 

Ainsi, il existait dans le Midi de la France vers le milieu de l'époque pliocène (Roussillon) 
et déjà vers la fin du Miocène supérieur (vallée de la Durance) des Tortues terrestres géantes, 
donl la carapace pouvait atteindre i m ,50 de longueur. Ces Tortues étaient caractérisées par la 
forme large et déprimée de leur boite osseuse, par l'absence d'écaillé nuchale, par leur tète 
grosse et plate, par leurs membres robustes, enfin et surtout par l'existence d'un curieux 
système d'osselets dermiques (exosquelelle) couvrant les parties de l'avanl-bras, de la main, 
du pied et de la face postérieure des cuisses, qui restaient à nu pendant l'état de rétraction de 
l'animal. A en juger par comparaison avec la Testudo sulcata actuelle, ces os dermiques 
servaient de base et d'appui à de grandes écailles épineuses, organes de protection passive pour 
ces animaux. D « types analogues vivaient à peu près à la même époque au pied de l'Hima­
laya (Testudo atlas Falc. et Cautley), et atteignaient encore des dimensions plus considérables 
(2 mètres). 

Il est possible qu'il faille rechercher les ancêtres de ces Tortues dans les grandes espèces 
signalées à Sansan dans le Miocène moyen et à Bournoncle-St-Pierre dans l'Oligocène ; cette 
dernière était en tous eus de forme plus bombée que la T. perpiniana. 

(1) Lartet, Notice sur la colline de Sansan, p. 38, 1851. 



A l'époque quaternaire, ces grandes Tortues de terre vivaient encore à l'île de Malte, où 
les cavernes à ossements ont fourni les débris de deux espèces encore mal connues, et qui 
sont peut-être les descendants du type pliocène. 

Enfin, à l'époque actuelle, il faut aller chercher dans l'Afrique australe sous la forme de la 
Testudo pardalis et surtout de la T. sulcata les représentants dégénérés comme taille (0m,57 au 
maximum) des Tortues géantes pliocènes, mais ayant conservé intacts les caractères du 
groupe, dans la forme de la boîte osseuse, dans celle de la tète, et dans les ossilications dermi­
ques de leurs membres. 

2. T e s t u d o p y r e n a i c a N . S P . 

Pl. XVI, fig. 1-7. 

La présence dans les limons pliocènes du Roussillon d'une Tortue de terre de movenne 
taille a été déjà indiquée dès 1885 il) d'après des fragments et une moitié du fémur, sans 
désignation spécifique. Depuis, les fouilles du Serrât d'en Vacquer ont am^né la découverte 
de nombreux débris de celte espèce, dont les fragments abondent dans tous les gisements du 
Roussillon. Mais les spécimens complets sont rares : une seule boîte osseuse à peu près in­
tacte a été recueillie et a pu être restaurée, malgré son état d'écrasement. A peu de dislance 
et dans la même couche, on a trouvé plusieurs os des membres (omoplale, humérus, cubitus, 
fémur, tibia) qui, par leurs proportions, doivent se rapporter au même sujet ou au moins à 
la înèine espèce. 

D E S C R I P T I O N s 

La boîte osseuse est remarquable par sa forme générale à la fois globuleuse et élargie; la 
proportion du diamètre transverse au diamètre longitudinal eslde 71/100. La courbure de la 
carapace, peu prononcée dans son milieu, devient 1res brusque sur le pourtour et présente 
une retombée assez abrupte en avant, plus abrupte encore en arrière, et loul à fait verticale 
sur les côlés. Eu même temps, le profil général est presque cylindroïde, c'est-à-dire qu'il ne 
se dilate pas sensiblement en arrière par le relèvement des pièces marginales comme cela a 
lieu dans les Testudo greeca et mauritanien:. 

Les pièces osseuses do la carapace (Pl. XVI. fig. 1), sont du type ordinaire des Testudo, 
c'est-à-dire qu'il existe sur la ligne médiane une rangée de 10plaques impaires, dont l'an­
térieure (pièce nucliale) cl la postérieure (pièce pygéale). sont beaucoup plus grandes que 
les huit autres [pièces vertébrales') : celles-ci présentent entre elles une certaine alternance 
de grandeur; les pièces de numéro impair élant plus étroites et plus petites que les pièces 
de numéro pair; mais celte alternance est bien moins prononcée cl bien moins régulière 
que dans beaucoup de types vivants, la Testudo mauritanica par exemple. Les pièces costales 
au nombre de 8 sont alternativement rélrécies et dilatées en dedans comme dans les Tes­
ludo ; les pièces dilalées s'articulent en général avec 3 pièces vertébrales, tandis que les 
pièces étroites s'articulent avec une seule pièce vertébrale ; mais celle alternance de la forme 
et du mode d'articulation des pièces costales est également assez irrégulière dans la T. pyre-

(l) Depéret, Vertébrés fossiles du Roussillon (Ann. se. géol., t. 17, p. 216, Pl. IV, fig. 10). 



naica. Il est possible toutefois qu'une partie de ces irrégularités provienne de dislocations et 
de chevauchements dus à la fossilisation, car il n'existe pas une symétrie complète des deux 
cotés. 

Lespiftts mm*yhmfo-$ sont remarquables par leur grande hauteur verticale. 
La trace des îîgm^stvaiiUeuses se voit assez nettement sur l'échantillon décrit. Il faut signa­

ler comme particullariltô iiMjwlanle l'absence d'écaillé nuchale et la forme plus large que 
longue dos écailles veri óbralos. On remarque aussi l'existence de bosselures prononcées sur 
le milieu des 5 grandes écailles vertébrales et de sillons aréolaires plus ou moins concentri­
ques au niveau des 1 grandes écailles costales. 

Le plastron , P 1 . XVI. lig. 2 i . très développé, a la conformation habituelle chez les Testudo. 
Le prolongement antérieur, légèrement tronqué et échancré sur laligne médiane, ne présente 
point d'encoches latérales sur le côté des épisternaux comme dans beaucoup de Tortues ac­
tuelles, la Testudo radia ta par exemple. L'entosternmn est remarquable par sa forme régu­
lière qui est celle d'un polygone à diamètres égaux, muni de 6 côtés, avec un angle antérieur 
légèrement tronqué. Le prolongement postérieur formé par les xiphisternaux est large et 
échancré en arrière. 

\I écaille yulaire double, triangulaire, empiète en arrière sur la partie antérieure de l'en-
toslernum. Les écailles humerales sont petites, leur bord postérieur étant loin d'atteindre l'é-
chancrure axillaire; les écailles pectorales, abdominales et fémorales ont laissé sur les os du 
plastron des sillons aréolaires longitudinaux très prononcés. Les écailles anales sont remar­
quables par leur largeur et leur faible dimension anléro-postérieure. 

Les os des membres n'offrent pas de particularités notables ; Y omoplate (Pl. XVI, lig. 3 ) , 
a une branche supérieure proportionnellement très longue, ce qui est en rapport avec le fort 
bombement de la carapace, Yhwnérus (Pl. XVI, fig. 4 ) , est aussi fortement courbé en S que 
dans la T. maurilanica, et beaucoup plus que dans d'autres espèces, la T. radiata par exem­
ple ; il en est de môme du fémur (Pl. XVI, fig. 6 ) . Le tibia (Pl. XVI, fig. 7) est relativement 
peu allongé. 

D I M E N S I O N S 

La T. pyrenaica estime assez grosse espèce, qui atteint la taille des plus forts sujets des 
espècespériméditerranéennes actuelles, la T. mauritanica par exemple. Les dimensions les 
plus importantes sont les suivantes : 

Longueur de la carapace en ligne droite 0 , 2 4 
— du plastron sur la ligne médiane 0,11) 
— — (en tenant compte des xiphisternaux). . 0 . 2 1 

Diamètre transverse maximum delà boîte osseuse 0 , 1 8 
Entoslernum. Diamètre antéro-poslérieur 0 , 0 3 8 

— — transverse 0 . 0 4 0 
Longueur du pont osseux qui réunit le plastron à la carapace. 0 , 0 9 0 

Omoplate. Longueur de la branche supérieure 0 , 0 6 0 

Humérus. Longueur en ligne droite 0 , 0 5 6 

Cubitus. — — 0 , 0 3 2 

Fémur. — — 0 , 0 5 3 
Tibia. — — , 0 , 0 3 8 



RAPPORTS ET DIFFÉRENCES 

Comparée aux espèces actuelles du grand genre Testudo, la Tcstudopyrenaica se distingue 
aisément de toutes les formes vivantes circummédilerranéennes (7. grseca, maurilanica, 
marginata, Leithii) par sa carapace plus globuleuse, à retombée plus abrupte surtout lcpour-
lour, non dilatée en arrière par le relèvement des pièces marginales; par son enloslernum 
de forme orbiculaire et non de forme transverse, par ses écailles anales beaucoup plus cour­
tes, enfin par l'absence complète d'écaillé nucbale. Ces caractères, le dernier en particulier, 
sont suffisants pour montrer qu'il n'existe point d'affinités ni de liens de descendance entre 
la Tortue pliocène du Roussillon et les espèces actuelles du bassin de la Méditerranée. 

Parmi les autres espèces vivantes, les seules qui puissent parla forme générale globuleuse 
de la boite osseuse et par l'absence d'écaillé nucbale,suggérer quelques rapprochements avec 
la Tortue pliocène sont les suivantes : 

Dans le groupe asiatique, la Testudo clegans Schapff., de l'Inde, dont la carapace est très 
convexe et verticale sur les côtés, se dislingue de T. pyrenaica par ses pièces marginales 
postérieures relevées et dentelées,par sa première écaille vertébrale plus longue que large, par 
son plastron fortement échancréen avant sur la ligne médiane, par la longueur en proportion 
beaucoup plus grande de la suture médiane des écailles humérales. 

Dans l'Amérique du Sud, la T. tabulata Walbaum, a une carapace de forme générale bien 
plus allongée, moins globuleuse; le prolongement antérieur du plastron est plus élargi,plus 
fortement échancré sur la ligne médiane avec des angles latéraux saillants qui manquent à 
l'espèce pliocène ; l'échancrure postérieure du plastron est plus profonde et plus largement 
arrondie. 

Enfin dans le groupe de l'Afrique du Sud, les Testudo sulcata(calcarata Scheid.) Gmel. et 
pardalis Bell, montrent aussi quelques rapports avec la T. pyrenaica, surtout dans la forme 
générale de la carapace, à peu près plane sur le milieu, presque verticale sur les côtés. Mais 
la première diffère du type pliocène par sa carapace plus surbaissée, moins globuleuse, par 
son bord postérieur relevé, par son plastron plus élargi dans ses prolongements antérieur et 
postérieur, pourvu en avant d'une échancrure médiane plus profonde et de deux encoches laté­
rales qui manquent dans la T. pyrenaica ; par son enloslernum de forme transverse ; par ses 
écailles pectorales à suture médiane beaucoup plus courte. Dans la T. pardalis, la boite os­
seuse esl globuleuse, mais de forme plus allongée, plus étroite en avant, à bords relevés et 
dentelés en avant et en arrière ; la carapace, est plus profondément échancrée en avant ; le 
prolongement antérieur du plastron est plus élargi, avec des angles latéraux très marqués, 
un peu projeté en avant dans la région gulaire ; le prolongement postérieur est aussi plus 
carré, avec une échancrure médiane plus profonde et plus largement arrondie ; l'écaillé 
pectorale a un prolongement interne beaucoup plus grêle et légèrement dilaté sur la ligne 
médiane. 

En résumé, la T. pyrenaica ne semble appartenir à aucun groupe de Tortues actuellement 
vivantes, loul en se rapprochant beaucoup plus des types des contrées tropicales de l'Inde et 
de l'Afrique australe que des types méditerranéens actuels. 

Les Testudo signalées ou décrites à l'étal fossile sont assez nombreuses, mais un 1res petit 
nombre peuvent être rapprochées du type de Perpignan. 

La plus ancienne comme ûgc géologique serait la Testudo Lamanonis Cuvier, décrite par 



Lamanon (1) cl Cuvier (2) du gypse d'Aix, d'après des moules inlcrnes de carapace extrême­
ment convexes, mais dont le mauvais état de préservation empêche de pouvoir apprécier les 
caractères spécifiques. 

L'Oligocène du centre de la France a fourni plusieurs espèces de Testudo. La T. gigas 
Bravard (3), de Bournoncle-St-Pierre (IIle-Loire), a pour type une belle boîte osseuse con­
servée au Muséum de Paris. C'est une grande espèce de 0,62 de long, qui ressemble à la T. 
pyrenaica par l'absence d'écaillé nuchale, par le faible relèvement du limbe en arrière, par 
le grand développement du plastron, par la faible dimension auléro-postérieure des écailles 
anales. Mais elle en diffère nettement, en dehors de la taille, par la forme générale de la ca­
rapace, plus haute au milieu, mais moins globuleuse sur le pourtour, par le prolongement 
antérieur du plastron plus allongé et de forme triangulaire avec une pointe mousse en avant 
au lieu d'être tronqué etéchancré sur la ligne médiane, par la situation plus reculée du bord 
postérieur des écailles pectorales qui aboutit à l'échancrure axillaire au lieu d'aboutir très 
en avant de cette échancrure ; il paraît probable d'après ces différences que les deux espèces 
n'appartiennent pas au même groupe. 

D'autres espèces plus petites du même niveau, sont encore assez mal connues, notamment 
Testudo lemanensis Bravard. de Cournon et Langy. et Testudo eurysternum Pomel, de Sl-Gé-
rand-lc-Puy (Allier). Suivant M. Pomel (4) , la première de ces espèces qui parait voisine de 
T. gigas, « est plus petite, beaucoup moins bombée,plus allongée que dans celle-ci et remar­
quable par l'abaissement du bord des pièces marginales postérieures jusqu'au niveau du plas­
tron, ce qui fait supposer que celui-ci était un peu mobile en arrière, comme dans les T. mar-
ginata et mauritanica. » La taille est encore plus du double de celle de la T. pyrenaica. Quant 
à la T. eurysternum, Gervais (5.) ligure une partie antérieure do plastron qui diffère de celui de 
T. pyrenaica par une taille plus grande, et par l'existence d'encoches latérales sur le côté 
des épisternaux, au niveau du bord postérieur des écailles gulaires, ce qui détermine la 
projection en avant de la partie médiane des épisternaux. Les autres différences ne peuvent 
être appréciées, faute de pièces comparatives suffisantes. 

Dans le Miocène, les Tortues de terre deviennent plus abondantes. Larlet (6) a signalé à 
Sansan plusieurs espèces : T. gigantea (Larteti Pictet), T. canelotiana, T. Frizaciana, T. 
pygmœa, qui n'ont jamais été décrites, ce qui empêche malheureusement toute comparaison 
avec le type pliocène. 

Une espèce très répandue en Europe vers la fin du Miocène moyen est la Testudo antiqua 
Broun (7) du gypse de Ilohonhoven dans le Heggau, de Sleinheim, de Pfrungen (Souabe), de 
St-Fons (Rhône), de la Grive-St-Alban (Isère). Elle n'a presque pas de rapports avec la T. 
pyrenaica, dont elle se dislingue à première vue par la présence d'une écaille nuchale, ca­
ractère qui la rapproche des espèces méditerranéennes actuelles. Elle diffère encore de la 

(1) Lamanon. Journal de physique, t. XVI, p. 868, Pl. III, 1780. 
(2) Cuvier. Ossements fossiles, 4« éd. 1836, t. IX, p. 486, Pl. 241, fig. 9-11. 
(3) Bravard Considér. s. I. Mammif. /oss. d. le dèp. du Puy-de-Dôme, 1844, p, 33. — Id. Gervais Zool. et pal. 

fr, 2« éd. p. 436, Pl. 54, ûg. 1-2. 
(4) Pomel. Catalogue méthodique des Vertébrés foss. de la Loire et de l'Allier, p. 119. 
(5) Gervais. Zool. et pal. fr. p. 736, Pl. XXXIII, fig. 7-8. 
(6) Lartel. Notice sur lacolline de Sansan 1851, p. 38. 
(7) Bronn. NovaActanat.cur.,L XV, part. II, Pl. 63-64,1831. — Id. v. Meyer Palœontographica, 1867, t. XV, 

p. 201, Pl. XXXIII. 



Testudo du Roussillon par la forme allongée et moins globuleuse de la boîte osseuse, par 
l'allcrnance régulière de grandeur des pièces vertébrales, par la forme non rétrécie en avant 
de la première pièce vertébrale, par le moindre allongement de la partie antérieure du plas­
tron,par l'existence d'angles latéraux saillants sur le bord du plastron en arrière des écailles 
gulaires, par le faible développement relatif du prolongement postérieur du plastron, ce qui 
laisse un grand vide en arrière entre le plastron et le bord de la carapace. Par contre, la 
forme orbiculaire de l'enlosternum, le faible développement des écailles pectorales en ar­
rière, et la brièveté des écailles anales sont des caractères communs aux deux espèces. 

Dans le Leilhakalk miocène de Kalksburg, près Vienne, M. llaberlandt (1) a décrit sous 
le nom de Testudo prœceps un moule interne de tortue dont il est impossible d'apprécier les 
caractères les plus importants, tels que la forme de l'enlosternum, la présence ou l'absence 
d'une écaille nucbale. L'espèce ressemble à la T. pyrenaica par la forme globuleuse de la 
carapace, par la grande hauteur des pièces marginales, par l'alternance peu marquée de 
grandeur des pièces vertébrales ; mais elle en diffère par la forme plus raccourcie des trois 
dernières pièces vertébrales qui ont une apparence et un mode d'articulation émydoïdes ; par 
le plastron fortement concave au milieu au lieu d'être tout à fait plan. Il est néanmoins pos­
sible que les deux espèces présentent de réelles affinités. 

Les Tortues miocènes de la mollasse suisse n'ont aucun rapport avec le type du Roussil­
lon. L'une des mieux connues, la Testudo Escheri Pictel et Humbert (2), voisine par ses di­
mensions de T. pyrenaica, s'en éloigne par la forme déprimée de lacarapace, par l'alternance 
très prononcée de grandeur des pièces vertébrales, par ses écailles vertébralcspluslongues que 
larges, par ses épislernaux extrêmement étroits et grêles, par son entoslernum plus large que 
long et très rejeté en avant. 

Du Miocène supérieur de Pikermi, M. Gaudry (3) a fait connaître la Testudo marmorum 
qui me semble avoir beaucoup de ressemblances avec la T. pyrenaica dans la forme globu­
leuse de la carapace et dans l'absence d'écaillé nucbale. Cependant elle en diffère comme es-
pèceparlaformeplus raccourcieetmèmetoutà faillransverse des dernières pièces vertébrales, 
par laforme de l'enlosternum rétréci et triangulaire en arrière, par les prolongements antérieur et 
postérieur du plastron plus larges, plus carrés, avec des angles latéraux bien marqués aussi 
bien en avant qu'en arrière. Il est probable, malgré ces différences, que l'espèce de Grèce 
appartient au même groupe naturel de Tortues de terre que laTorlue du Roussillon. 

Les Tortues de terre du mont Leberon, découvertes par M. Gaudry (4) sont trop incom­
plètes pour être comparées sûrement à l'espèce pliocène. Cependant l'espèce désignée par 
M. Gaudry « comme Testudo de grandeur moyenne » me semble avoir une boîte osseuse 
plus allongée et plus étroite que la T. pyrenaica; ses écailles vertébrales sont moins larges 
et ses pièces vertébrales alternent de grandeur d'une manière, plus prononcée. Quant à la 
« Testudo de petite taille » elle diffère de la Tortue du Roussillon par ses faibles dimen­
sions, par son entosternum plus large que long, par le prolongement antérieur du plastron 
moins allongé, par le bord postérieur de l'écaillé numérale plus reculé. 

(1) Haberlandt. Uber Tesludo prœceps, die erste fossile Landschildkrote d. Wiener Bec/cens (Ja.hrb. geol. Reichs, 

1876, t. XXXVI. p. 243, Pl. XVI. 
(2) Pictet et Humbert. Monogr. d. Chêloniens de la mollasse suisse (Mater, pour la paléont. suisse, Ire s é r j e i 

1856, Pl. I-II1). 
(3) Gaudry. Anim. foss et géol. de UAttique, Pl. LX, fig. 1-2. 
(4) Gaudry. Anim. foss du Mont Leberon, p. ~i, PL XIV. 



La Testudo Craweri Portis 1.1) du Miocène supérieur d'Alba (Italie) se rapproche de T. py­
renaica parla forme élargie et globuleuse de la carapace, par le faible degré d'alternance de 
grandeur des pièces vertébrales et costales ; elle en diffère par la présence d'une écaille nu-
chalebicn développée. 

Mais de toutes les Tesludo fossiles décrites, la plus voisine de la T.pyrenaica est certaine­
ment l'espèce du Pliocène du Val d'Arno désignée par M. Portis (2) sous le nom de T. globosi. 
La forme à la fois large et renflée de Iaboîle osseuse, l'alternance peu marquée de gran­
deur des pièces vertébrales, la grande hauteur des pièces marginales, la forme générale des 
prolongements antérieur et postérieur du plastron, la forme orbiculaire de l'enlosternum, 
la position avancée du bord postérieur de l'écaillé numérale qui aboutit en avant de l'échan-
crure axillaire, la faible dimension anléro-postérieure des écailles anales, enfin le mode gé­
néral d'ornementation, se retrouvent à peu près semblables dans les deux espèces. Il est cepen­
dant nécessaire de séparer l'espèce de Perpignan de l'espèce italienne dont la boîte osseuse 
aune formeplus raccourcie d'avant en arrière, ce qui a pour conséquence une forme bien 
plus élargie en travers des 4 dernières pièces vertébrales ; l'enlosternum est aussi de forme 
un peu différente, plus obtus en avant dans la T. globosa. Enfin si l'attribution faite par 
M. Portis à celte espèce d'un fragment de pièce nuchalc est exacte (Pl. I. fig. 3) la Tor­
tue italienne aurait été pourvue d'une petite écaille nuchale impaire qui fait défautàla T. 
pyrenaica. Il n'en est pas moins certain que les deux Tortues pliocènesapparlienncnt au même 
groupe naturel et représentent même deux espèces fort voisines. 

RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS. 

En résumé, la Testudo pyrenaica est une espèce de moyenne taille bien caractérisée par 
saboîte osseuse à la fois globuleuse et large, avec une retombée abrupte sur tout le pourtour ; 
par l'alternance peu marquée de grandeur des pièces vertébrales ; par la grande hauteur des 
pièces marginales ;par l'absence d'écaillé nuchale ; par la formeplus large que longue des 
écailles vétébrales ; par le plastron bien développéen avant et en arrière ; par l'absenced'en-
coches latérales sur le côté des épislernaux ; par l'entosternum qui a la forme d'un polygone 
presque régulier ; par la faible dimension anléro-postérieure des écailles humorales et 
anales. 

Elle fait parlie d'un groupe naturel tout à fait distinct des espèces périméditerranéennes 
actuelles, et qui présenle plutôt quelques affinités avec les formes tropicales de l'Inde et de 
l'Afrique. Le groupe, déjà représenté peut-êlre dans le Miocène moyen de Vienne par la 
Testudo prœceps H ab eri., el dans le Miocène supérieur de l'Italie par la Testudo Craweri 
Porlis, se continue ensuite dans le Miocène supérieur de Pikermi par la Testudo marmo-
rum Gaudry et se retrouve jusque dans le Pliocène supérieur du Val d'Arno sous la forme de 
Testudo globosa Porlis, où il paraît s'éteindre sans avoir laissé de descendants quaternaires. 

(1) Portjs. Mém. Acati, se. Tornio, t. 32, p. 129, Pl. 3, fig. 12. 
(2) Portis. I. nettili, pliocenici d. Val d'Arno superiore, Firenze 1890, p. 3, Pl. I. 



EMYDES OU TORTUES DE MARAIS 

G E N R E CLEMMYS WAGLER 

1 . C l e m m y s G ­ a u d r y i D E P É R E Ï 

Pl. XVII, fig. 1­6. 

Emys Gaudryi Depéret, Vertébrés foss. du Roussillon, (Ann. se. géol., p. 217, Pl. IV, 
fig. 8­9, 1885). 

DESCRIPTIONS 

La pièce type de l'espèce est une carapace presque entière, dont la figure est reproduite 
Pl. XVII, fig. 1 ; elle permet de reconnaître un certain nombre de ses caractères importants. 
La pièce michale est en pentagone plus large en arrière qu'eu avant ; la forme des pièces ver­

tébrales est peu visible, sauf pour les trois dernières (7
e 8" et 9°) qui portent sur leur milieu 

une carène longitudinale bien marquée (on sait que ces carènes sont surtout visibles sur 
les spécimens jeunes) ; la 7° et la 8

e sont hexagonales, avec les petits côtés placés en avant, 
et rélrécies en arrière ; la 9e est quadrangulaire et dilatée en arrière. 11 existe une écaille nu­

chale, relativement très grande, triangulaire, beaucoup plus large en arrière qu'en avant. 
Les écailles vertébrales, hexagonales, sont plus larges que longues, presque aussi larges que 
les écailles costales ; celles­ci montrent à leur surface des sillons d'ornementation concentri­

ques très­apparents ; il en est de même de la l
r c et de la 5° écailles vertébrales. 

Une deuxième boîte osseuse, malheureusement trop écrasée pour être figurée, appartient, 
comme la précédente, à un jeune sujet, ainsi que le montrent l'existence de carènes longitu­

dinales sur les dernières pièces vertébrales et l'ornementation concentrique bien marquée 
sur les écailles costales. Le plastron existe surcespécimem, quoique bien déformé. On y ob­

serve pourtant que les écailles gulaires, doubles, forment par leur réunion un large triangle 
dont le sommet entame en arrière la partie antérieure de l'entoslernum. L'entosternum se rétré­

cit en avant pour former une pointe mousse qui s'insinue éntreles épist émaux, à peu près 
comme dans Clemmys leprosa actuelle. Le prolongement postérieur du plastron est étroit et 
allongé ; ilporte une encoche latérale au point de jonction des écailles fémorale et anale, et 
il est échancré en arrière de la ligne médiane en une courbe presque semi­circulaire, plus 
profonde que dans Clemmys leprosa. 

Une troisième boîte osseuse, bien conservée, mais incomplète, appartient à un sujet plus 
adulte, caria carène médiane ne se voit plus sur les dernières pièces vertébrales et les sillons 
concentriques des écailles costales ont disparu, à l'exception des plus externes. Du côté de la 
carapace (Pl. XVII, fig. 2), on observe la série des pièces vertébrales de la 2° à la 8° ; ces 
pièces sont hexagonales, avec les côtés antéro­latéraux beaucoup plus courts que les pos­

téro­latéraux ; elles sont toutes un peu rétrécies en arrière. Les 2
e

, 3°, 4« et 5
e pièces sont à 

peu près aussi longues que larges, tandis que la largeur des 6°, 7" et 8
e diminue progressi­
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vemenl. Les écailles vertébrales, hexagonales, avec un angle saillant sur le côté, sont plus 
larges que longues ; elles ont à peu près la même largeur que les écailles costales. Du côté 
du plastron (Tl. XVII, fig. 3 ) , la moitié postérieure, comprenant les hyposternaux et les 
xiphisternaux, est seule conservée. Ce prolongement postérieur du plastron est relativement 
étroit et grêle ; le bord est échancré au niveau de la jonction des écailles fémorale et anale et 
il existe en arrière une profonde encoche, semi-circulaire, limitée parles pointes aiguës des 
deux xiphisternaux. Ladimension de ce spécimen est notablement supérieure à celle des deux 
précédents. 

On a figuré Pl. XVII, un humérus (fig. 4) et un .fémur (fig. 5-6) qui ne diffèrent en rien 
de ceux des Emydes vivantes. 

Le Clemmys Gaudryi est une espèce de petite taille, dont les plus forts sujets dépassent 
un peu les dimensions de YEmys orbicularis actuelle des environs de Lyon ; la longueur de 
la carapace devait atteindre environ 0m14, autant qu'on peut en juger par des spécimens un 
peu incomplets. Les figures de la Planche XVII permettront de retrouver les dimensions des 
divers os et des écailles. 

RAPPORTS ET DIFFÉRENCES 

Les Tortues de la famille des Emydes, et surtout les formes fossiles de ce groupe, ont été 
presque toujours jusqu'ici décrites parles auteurs sous le nom générique d'Emys, qui s'appli­
que ainsi à un très grand nombre d'espèces. Mais il devient indispensable, pour apporter plus 
de précision àl'étudede cette famille, de suivre l'exemple donné par M.Boulenger(l) pourles 
espèces vivantes, et par M. Lydekker (2) pourles espèces fossiles des monts Sivvaliks et 
d'Angleterre, et de scinder le grand genre Emys en un certain nombre de genres moins éten­
dus et à caractères plus limités. 

Comparée aux espèces actuelles, l'Emyde de Perpignan semble bien appartenir au genre 
Clemmys Wagl., qui comprend deux espèces périméditerranéennes, les Clemmys caspica 
Gmel. et leprosa Schweigg, et quelques autres espèces de la région chinoise et de l'Amérique 
du Nord. Les Clemmys diffèrent essentiellement des Emys (sensu stricto), dont le type est 
YEmys orbicularis L. d'Europe, par le mode d'articulation du plastron avec la carapace qui 
se fait par suture osseuse dans les premiers, par l'intermédiaire d'un ligament dans les se­
conds. Ce caractère est, il est vrai, fort difficile à apprécier sur les spécimens plus ou moins 
déformés du Roussillon, mais il en existe d'autres moins importants qui permettent la sépa­
ration des deux genres : les Emys ont une carapace plus orbiculaire, moins étroite que les 
Clemmys; l'écaillé nuchale est beaucoup plus petite, à bords parallèles; la 9» pièce verté­
brale cstrélrécie en arrière au lieu de l'être en avant ; l'enlosternum est plus arrondi, moins 
prolongé en avant ; le plastron est moins profondément échancré en arrière. A ces divers 
points de vue, l'espèce pliocène est tout à fait semblable aux Clemmys et doit leur être réunie. 
Elle est même assez voisine de Cl. leprosa d'Espagne et de l'Afrique du Nord dont elle diffère 
seulement par une taille notablement plus petite, par son écaille nuchale plus triangulaire, 
beaucoup plus élargie en arrière et en proportion plus volumineuse, par le prolongement 
postérieur du plastron un peu plus grêle, avec l'encoche latérale des xiphisternaux mieux 

(1) Boulenger, Catalogue of the Clielonians in the British Muséum, 1889. 
(2) Lydekker, Catalogue of the fossilReptilia and Amphibiainthe Brit. Mus., part. III, 1889. 



marquée, et cnlin par Véchancrure postérieure du plastron plus profoiide, plus largement 
semi-circulaire, limiléc par les pointes plus longues et plus aiguës des xiphisternaux. Malgré 
ces quelques différences, il esl permis de considérer le Cl. Gaudryi comme la forme ances­
trale de Cl. leprosa actuelle. 

Les Emydes fossiles nommées ou décrites sont très nombreuses, en se limitant même aux 
formes tertiaires d'Europe ; mais un petit nombre seulement des espèces ont été établies sur 
des spécimens assez complets pour que l'on puisse apprécier leurs caractères zoologiques 
précis; c'est à celles-ci seulement que s'applique la discussion comparative qui va suivre. 

Les espèces tertiaires d'Europe nous paraissent devoir être réparties en plusieurs genres, 
presque tous actuels. 

I o Genre Chrysemys Gray,caractérisé par ses pièces vertébrales assez allongées, hexagonales, 
à petits côtés anléro-Jatéraux ; par ses écailles vertébrales plus longues que larges, avec des 
pointes saillantes sur les côtés et surtout par le sillon écailleux huméro-pectoral placé nota­
blement en arrière de l'enloslernum ; enfin par le faible développement antéro-poslérieur de 
l'écaillé humérale. M. Lydekker (loc. cit.), a déjà rapporté aux Chrysemys les Emys testu-
diniformis 0\v. et bicarinata Bell, de l'argile de Londres. Nous pensons qu'on peutrapporter 
au même genre Y Emys Laharpi Pictel et Humbert (1), et Y Emys Renevieri Portis (2), de 
l'Aquilanicu de Rochette, près Lausanne; le Plalyemys Zac/mii Sauvage (3), de l'Aquitanien 
de Voix dans les Basses-Alpes ; enfin YEmysMellingi Peters (4), des ligniles miocènes d'Ei-
biswald (Slyrie). 

h'Emys silicata Portis de l'Aquitanien de Lausanne et YEmys Gessneriw. Meyer, de la 
mollasse d'Argovie paraissent former un petit groupe voisin des Chrysemys, mais distinct 
par la grande dimension transverse des écailles vertébrales. 

2> Genre Ocadia Gray. Pièces vertébrales semblables aux Chrysemys ; écailles vertébrales 
un peu plus longues que larges ; plastron de forme allongée et grêle; sillon écailleux huméro-
pectoral placé ou immédiatement en arrière de l'enloslernum ou coupant cet os légèrement; 
xiphisternaux profondément échancrés en arrière. A ce genre représenté actuellement par 
une seule espèce, Ocadia sinensis, de Chine, se rapportent, d'après M. Lydekker, YO.crassa 
(=Emys Ilordioellensis et crassa 0\v.), de l'Oligocène d'IIordwell, YOcadia Oweni Lyd. 
d'Hordwell et de la Débruge ; YEmys Nicoleti (5) Pict. et Humb., de la mollasse d'eau 
douce supérieure de la Chaux-de-Fonds (Suisse). Nous y rapportons aussi YEmys 
etnisca (tjj Portis, du Pliocène du Val d'Arno. 

3° Genre Palœochelys v. Meyer. Ce genre éteint est bien caractérisé par l'inégalité deforme 
des pièces vertébrales (la 2 e est hexagonale, la 3« octogonale, la 4 e tetragonale, la 5° octo­
gonale), disposition qui rappelle à quelques égards l'alternance que l'on observe dans ces os 
chez les Testudo el les Ptychogaster. Le type du genre est P. Bussenensis v. Meyer (7), de 
l'Oligocène du Wurtemberg ; M. Lydekker y rapporte avec raison YEmys Portisi Sacco (8), 
du Pliocène del'Astésan. 

(1) Piclet et Humbert, Chéloniens de la mollasse suisse, p. 25, Pl. IV et V (Mater, paléont. suisse, l r e s é r . ) . 
(2) Partis, Chéloniens de la mollasse vaudnise, Pl. VII et VIII (Mèm. soc. paléont. suisse, 1882). 
(3) Sauvage, Bull. soc. géol., 3« série, t. I, pl. VIII, p. 371. 
(4) Peters, Zur Kennltniss Wirbcllhierfauna Eibiswald, p. 14, Pl. III (Denles. Akad.Wissens. Wien. 1868). 
(5) Pictel et Humbert, loc. cit., p. 42, PI. XV et XVI. 
(G) Portis, IRettili plïoc. d. val d'Amo superiore, 1890, pl. II. 
(7) V. Meyer, la/ircsk. Ver. Ka t. Wurtemberg, t. III, p. 167, Pl. I, fig. H . 
(8) Sacco, ilém. Acad. R. Torino, t. XXXIX, p. 433, Pl. Iet II, 1889. 



4° Genre.Emy.yDum. (s. stricto). Ce genre qui comprend YE. orbicularis d'Europe et une es­
pèce de l'Amérique du Nord se caractérise par la forme large et presque orbiculairede la boite 
osseuse, par ses pièces vertébrales hexagonales, peu allongées, à petits côtésplacés en avant, 
par ses écailles vertébrales plus larges que longues ; par son plastron réuni à la carapace par 
un simple ligament, et divisé en deux parties mobiles, très faiblement échancré en arrière. 
Parmi les types tertiaires, YEmys Wittetibachi Bourdet (1), de la mollasse d'Aarberg, paraît 
se rapporter à ce genre, autant qu'il est permis d'en juger par la forme de la moitié posté­
rieure du plastron L'Emys orbicularis actuelle d'Europe a été d'ailleurs retrouvée dans le 
Quaternaire de Belgique et des Vosges. 

5° Genre Clemmys Wagl. Ce genre dont les caractères différentiels d'avec les Emys ont été 
déjà indiqués, ne paraît pas remonter plus haut que le Miocène où il est représenté par Cl. 
pygolopha Peters (2) des lignites de Styrie ; cette espèce diffère de Cl.Gaudryi, par sa carapace 
tricarénée, par sa première écaille vertébrale plus longueque large,parson entosternum pointu 
cl effilé en arrière ; elle s'en rapproche par sa forte ornementation concentrique, par l'existence 
d'une encoche latérale des xiphisternaux el par la profonde échancrure semi-circulaire de la 
partie postérieure du plastron. Aucune autre espèce tertiaire décrite ne semble pouvoir être 
comprise dans le même genre. 

Quant à YEmys brevicosta Portis (3),du Pliocène du Piémont, elle présente des affinités avec 
les Nicoria au moins dans le mode d'articulation des pièces vertébrales qui se mettent en rap­
port avec la pièce costale correspondante et aussi avec celle qui vient immédiatement en ar­
rière, et non avec celle qui est en avant, comme dans la plupart des Emydes. 

CONCLUSIONS 

En résumé, l'Emyde pliocène du Roussillon fait partie du petit groupe des Clemmys qui 
est représenté de nos jours par deux espèces méditerranéennes, C. caspica de l'Orient et 
C. leprosa de l'Espagne et de l'Afrique du Nord. La Cl. Gaudryi est très voisine de cette der­
nière espèce, dont elle diffère surtout par une taille plus petite, par son écaille nuchale 
élargie en arrière et par l'encoche postérieure du plastron plus large et plus profonde.Malgré 
ces différences, il est permis de considérer le type pliocène comme la forme ancestrale de 
Cl. leprosa ; ce groupe de Tortues d'eau douce avait donc à l'époque pliocène une extension 
géographique plus septentrionale que de nos jours. 

(1) Pictet et Humberl, Chélon. tnoll. suisse, p. 45, Pl. XVII, fig. 1. 
(2) Peters, toc. cit. 
(3) Partis, Mém. Acad. se. Torino, t. 35, p. 369, Pl. I, fig. 1 et 2. 
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TRIONYCHIDÈS OU TORTUES DE FLEUVES 

G E N R E T R I O N Y X GEOF. 

T r i o n y x p l i o p e d e m o n t a n a SACCO 

Pl. XVII, fig. 7 et Pl. XVIII, fig. 1-3. 

Synomjmie. — I o Pour les spécimens du Piémont : 
Trionyx œgyptiacus ? Sismonda. Bull. soc. géol. France, sér. I, t. VII, p. 207, planche avec 

deux figures. 
Trionyx pedemontana Portis (pars) Di alcuni foss. terz. d. Piemonte et d. Liguria... (Mem. 

Acad. se. Torino, sér II. vol. XXXII, p. 125, 1880). 
Trionyx pliopedemontana Sacco. I. Cheloni astiani d. Piemonte (Mem. Ac. se. Torino,sér. 

II, vol. XXXIX, p. 34, 1889). 
2° Pour les spécimens de France : 
Trionyx aff. œgyptiacus. Marcel de Serres. Essai sur les cavernes, 1836). 
Trionyx sp. Gervais. Zool. et paléont. gêner., 1867-69, p. 196, Pl. XL, fig. 2 et Pl.XLIII, 

fig. 1-3). 
Trionyx sp. Depérel. Vertébrés foss. du Roussillon (Ann. se. géol., 1885), p. 216, Pl. IV, 

fig. 11-12. 
J'ai signalé, en 1885, la présence d'un Trionyx dans le Pliocène de Perpignan, d'après une 

moitié supérieure d'humérus elune partied'hyoslernum à ornementationaréolairecaractéris­
tique des Tortues de ce groupe. Depuis cette époque, les fouilles du Serrât d'en Vacquer ont 
fourni quelques autres fragments de la boîte osseuse, tels que: I o Trois pièces costales (Pi. 
XVIII, fig. 1) d'un sujet de petites dimensions et certainement de jeune âge, comme l'in­
dique l'existence sur ces pièces de crêtes longitudinales formées de rangées de tubercules 
allongés ; ces crêtes se retrouvent en effet chez les jeunes Trionyx actuels et disparaissent à 
l'état adulte. 

2° Un fragment interne de pièce costale (Pl.XVIII, fig. 2) d'un sujetadulte,à ornementation 
aréolaire régulière, sans trace des carènes longitudinales qui ornaientlespièces précédentes. Ce 
fragment montre que le Trionyx pliocène du Roussillon atteignait une forte taille ; par com­
paraison avec d'autres Trionyx actuels, on peut estimer à 0 m. 30 environ la longueur de la 
carapace du sujet qui a fourni ce fragment. 

3° Un hypostemum du côté droit (Pl. XVIII, fig. 3) de la forme habituelle chez les Trionyx. 
Cet os est de petite taille et appartient peut-être à l'individu qui a fournis les trois petites 
pièces costales. 

COMPARAISONS. 

Les fragments trouvés en Roussillon seraient tout à fait insuffisants pour permettre une 
étude précise de ce Trionyx pliocène, surtout en raison du grand nombre des espèces vivantes 
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et fossiles de ce genre à caractères très uniformes. Heureusement P. Gervais a fait connaître 
des sables de Montpellier des débris plus importants d'un Trionyx qui me semble identique 
à l'espèce du Roussillon, d'après la comparaison des fragments que je possède des deux loca­
lités. Le fait que les deux gisements appartiennent exactement au même niveau géologique 
(étage astien) et à la même région naturelle vient encore à l'appui de cette assimilation spé­
cifique. 

L'espèce de Montpellier a été signalée d'abord par Marcel de Serres qui l'a rapprochée de 
l'espèce actuelle du Nil et de Syrie (Trionyx triunguis Forskal ou œgyptiacus Geof.). Gervais 
(Zool. et pal. fr., p. 435) a mis en doute cette identité et avec juste raison, ainsi qu'on va le 
voir. Ce savant paléontologiste a figuré dans la planche XLIII delà Zoologie et paléontologie 
générales, la moitié droite presque entière d'une carapace, montrant les huit pièces costales et 
les quatre premières pièces neurales ; dans la plancheXL du même ouvrage, se trouve figurée 
une autre partie de carapace montrant les sept dernières pièces costales du côté droit et les 
pièces neurales de la deuxième à la cinquième. En comparant ces figures du Trionyx de 
Montpellier avec celle du Trionyx des sables astiens marins de Santo Slefano Roero (Pié­
mont) donnée par Sismonda (voir la synonymie), je ne trouve, en dehors de la taille plus forte 
du sujet italien (0 m. 40 au lieu de 0 m. 30) que des différences trop insignifiantes pour ne 
pas attribuer tous ces débris à une même espèce. Celle-ci diffère à la fois du T. œgyptiacns 
actuel duquel l'avaient rapproché Sismonda et Marcel de Serres, et du T.pedemontana Portis, 
espèce de l'Oligocène de Ceva (1), à laquelle M. Portis l'a assimilée. M. Sacco me semble 
avoir eu parfaitement raison en séparant le type pliocène sous le nom de Trionyx pliopede-
montana. 

Pour permettre au lecteur d'apprécier ces différences, je reproduis ci-contre un croquis de 
la carapace de l'espèce d'Italie, d'après le dessin de Sismonda (fig. 4). 

Comparée à l'espèce actuelle du Nil, la tortue pliocène en diffère : 1° par une alternance 
bien plus prononcée des pièces neurales avec les pièces costales : chacune des pièces neu­
rales s'articule non-seulement avec la pièce costale correspondante, mais s'appuie encore en 
arrière, sur une longueur notable, sur la pièce costale immédiatement consécutive ; dans le 
T. triungids, cette alternance n'a lieu qu'à un faible degré et n'existe même plus en arrière, 
de sorte que la suture qui sépare les pièces neurales postérieures se continue en ligne droite 
ou à peu près avec la suture qui sépare les pièces costales correspondantes. 

2° Par la forme du bord antérieur de la première pièce costale, fortement excavé dans l'es­
pèce pliocène, tandis qu'il est sensiblement recliligne dans l'espèce actuelle : ce caractère se 
traduit par une forme assez différente de cette pièce costale et de la pièce nuchale qui la 
précède. 

3° Par la forme bien plus convexe en avant du bord antérieur des pièces neurales, qui est 
presque rectiligne dans le Trionyx d'Egypte. 

3° Enfin par la forme de la 5e pièce neurale qui est trapézoïdale, et élargie en arrière, 
comme les pièces précédentes, au lieu d'être rectangulaire et à bords parallèles (pièce dia-
phragmalique.) (2). La 6° pièce neurale est également élargie en arrière comme les précé­
dentes, au lieu d'être élargie en avant. 

(\) Portis. Mem, Acad. se. Torino, sér. II, t. XXXII, pl. IV. 
(2) On donne ce nom, d'après Peters, à la pièce neurale de l'orme rectangulaire qui s'intercale entre les pièces 

antérieures à l'orme élargie en arrière et les pièces postérieures élargies, au contraire, en avant. 



Ces divers caractères, et en particulier le dernier, tiré de la forme trapézoïdale, plus large 
en arrière de toutes les pièces neuralen, de la 2° à la 6° incluse permettront de distinguer éga­
lement la Tortue pliocène de toutes les autres espèces actuelles de Trionyx auxquelles j'ai pu 
la comparer. 

Fig. 4. — Trionyx pliopedementana Sacco du Piémont, d'après Sismonda. 

Les espèces de Trionyx fossiles sont fort nombreuses : aucune de celles dont la carapace 
est assez bien connue pour fournir un terme de comparaison utile, n'est identique à l'espèce 
pliocène. Parmi les formes miocènes, le Trionyx vindobonensis Peters (1) du bassin de 
Vienne et le T. styriacus Pelers (2) des lignites de Slyrie, diffèrent nettement du T. pliope-
demontana par la forme rectangulaire de la 5 e pièce neurale (pièce diaphragmatique) ; en 
outre dans ces espèces la 5° neurale n'est en rapport qu'avec la 5 e paire de pièces costales et 
ne s'articule pas en arrière avec la 6 e paire comme dans la Tortue pliocène. Ces mêmes 
caractères différentiels se présentent chez les Trionyx oligocènes, tels que T. gergensi, v. 
Meyer, de l'argile à Littorinelles de Mayence (3) ; T. pedemontana Portis (4), de l'Oligocène 
de Ceva (Piémont) ; T.Lorioli Porlis (5) de la mollasse à lignites de Lausanne. Dans le T. Ro-
chettiana Portis (6) du même gisement, c'est la 6 e pièce neurale qui est la pièce diaphragma-
tique au lieu de la S e ; dans T. Valdensis Portis (7), il n'y a pas de pièce diaphragmatique 
mais la 6 e pièce neurale est plus élargie en avant au lieu d'être plus large en arrière, comme 
dans T. pliopedemoniana.hes espèces plus anciennes de l'Oligocène inférieur et de l'Eocène 
sont encore plus différentes. 

(1) Peters. Schildkròteni'este avs d. aster. Tertiarablag. (Denkschr. Akad. Wiss . Wien 1855, Bd. 9, pl. II). 
(2) Peters. Beitr. z. Kentn. d. Schilkrotenreste ans d, äster. Tertiarablag. (Beitr. z. Paleont. OEster. 1859, p. 

60, pl. II). 
(3) Lydekker. Citai, foss. Reptitia a. Amphibia brit. Mus., part. III, p. 12, fîg. dans le texte. 
(4) Portis. Di alcuni fossili lerziarii d. Piemonte e. d. Liguria (Mem. Acad. d. Torino, 2e sér. t. XXXII, p. 125, 

pl. IV). 
(3) Portis. Les Chéloniens de la mollasse uaudoise (Mém. soc. paléont. suisse, 1882), p. 54, pl. 32. 
(6) Id., pl. 25 . 
(7) Id., p. 26. 



RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS. 

Vers le .milieu de l'époque pliocène, il existait en Europe dans la région méditerranéenne 
(Piémont, Languedoc, Roussillon), un Triomjx caractérisé : 1° par sa grande taille, pouvant 
atteindre 0 m. 40 de longueur de carapace ; 2° par l'alternance très prononcée des pièces 
neurales et costales ; 3°par la forme des pièces neurales, qui de la 2 e à la 6 e comprise ont 
toutes le même contour trapézoïdal, plus large en arrière qu'en avant. Ce dernier caractère 
très spécial à l'espèce pliocène, peut se traduire en disant qu'il n'existe pas dans cette espèce 
de pièce neurale rectangulaire ou diaphragmalique, comme dans la plupart des Trionyx 
vivants et fossiles. 

Malgré quelques différences dans la structure de la carapace, le Trionyx triunguis actuel 
du Nil et de l'Afrique centrale est peut-être le descendant légèrement modifié du Tr.pliope-
demontana pliocène. 

ORDRE DES LACERT1ENS 

FAMILLE DES LACERTIDÉS 

GENRE L A C E R T A LIN 

L a c e r t a r u s c i n e n s i s N . S P . 

Pl. XVIII, fig. 10-14. 

DESCRIPTION 

Une portion antérieure d'os dentaire (Pl. XVIII, fig. 10-10 a), indique un Lézard de 
la taille du L. ocellata actuel du Midi de la France, auquel il ressemble également beau­
coup pour la forme des dents, pleurodontes, cylindroïdes à la base, un peu aplaties en 
travers vers la pointe qui est mousse. Il en diffère seulement parce que ces dents sont 
un peu plus fines et un peu plus nombreuses sur une même longueur de l'os, et surtout 
par la disposition des orifices vasculaires externes de l'os dentaire : dans le fragment d'os 
conservé du L. ruscinensis, on ne compte que quatre orifices, qui sont à peu près équidis-
tants ; dans L. ocellata pour la même longueur d'os, il existe six orifices dont un premier 
groupe antérieur de quatre ou quelquefois de cinq très rapprochés et séparés d'un groupe 
postérieur par un intervalle un peu plus grand. En tout, le L. ruscinensis devait comp­
ter cinq orifices vasculaires au lieu de sept qui se voient dans l'espèce vivante. Ces caractères 
sont assez constants dans les lézards pour justifier une distinction au moins spécifique. 

J'attribue provisoirement au même animal quelques vertèbres procœliennes, trouvées dans 
le même gisement : deux pectorales (Pl. XVIII fig. 11-12) et deux caudales antérieures mu­
nies de longues apophyses transverses (Pl. XVIII fig. 13-14). Ces vertèbres ressemblent à 
celles des Lacerta pour leurs caractères d'ensemble, sauf que leur forme générale est plus dé­
primée, ce qui se traduit par une saillie moindre de l'apophyse épineuse et par une forme plus 
transverse du condyle et de la cavité articulaire du centrum. En outre, la face inférieure du 
cenlrum est plane et lisse, au lieu de se relever sur la ligne médiane en une crête longitudi­
nale plus ou moins accentuée. 



COMPARAISONS 

Les espèces de Lacerta fossiles sont peu nombreuses, même en donnant à ce nom généri­
que une acception plus large que celle du genre actuel. 

Les plus anciennes paraissent être les espèces des phosphorites nommées par M. Filhol (1 ) , 
Lacerta mucronala et Lamandini. La première se distingue aisément par la disposition des 
trois dents antérieures de la mandibule qui sont fortes, pointues, isolées et divergentes au lieu 
d'être petites et serrées comme dans le Lézard pliocène. Le L. Lamandini, se distingue par 
ses dents postérieures épaisses par rapport aux dents antérieures ; les orifices vasculaires 
sont seulement au nombre de quatre, les trois antérieurs assez serrés entre eux, dans l'unique 
mandibule que j'ai eue entre les mains. 

Des lignites oligocènes de Rott, H. v. Meyer (2) a fait connaître sous les noms de L. Rot-
tensis et pnlla des portions postérieures de squelettes de Lacertidés qu'il attribue au genre 
Lacerta dans un sens très étendu. Le L. Rottensis est de la taille du L. ocellata ; autant qu'il 
est permis d'en juger par la figure, les vertèbres caudales antérieures paraissent dépourvues 
de crêtes longitudinales sur la face inférieure du centrum, ce qui le rapproche du L. rusci-
nensis ; mais là se borne toute comparaison possible. Le L. pulla est une toute petite espèce 
aux vertèbres caudales allongées, sans aucun rapport avec l'espèce pliocène. 

A l'époque du Miocène moyen, vivaient à Sansan plusieurs espèces de Lacertidés sommai­
rement décrites par Lartet (3). La seule qui paraisse être réellement un Lacerta est leZ. san-
saniensis dont Gervais (4) a figuré un os dentaire vu par la face interne; les trois seules dents 
conservées sur celte pièce sont bien plus épaisses et plus courtes que dans le type du Rous-
sillon. 

Je ne connais aucune espèce de Lacerta décrite dans le Pliocène. 
P. Gervais a décrit (5) comme ? Lacerta crassidens, d'un dépôt marneux postpliocène des 

environs d'issoire un dentaire et un fragment de mâchoire qui diffère duZ. rnscinensis par 
une taille plus petite, par des dents plus épaisses, plus courtes et plus obtuses, quelques-unes 
bifides d'après la figure. 

Le L. ocellata a été cité dans plusieurs dépôts pleistocènes, en particulier dans la caverne 
de Lunel-Viel (6). 

CONCLUSIONS 

En résumé, le Lacerta rnscinensis est une espèce voisine de L. ocellata actuel par la 
taille et par la forme des dents de la mandibule, mais différente de cette espèce par le 
nombre moindre et la disposition plus espacée des orifices vasculaires externes de l'os 
dentaire. Si les vertèbres que j'ai décrites se rapportent réellement au même Lézard, celui-ci 
s'écartait encore plus du groupe des Lacerta ocellata et viridis par la forme plus déprimée 
de ses vertèbres et par l'absence de crête sur la face inférieure de leur centrum. Il n'est pas 

(t) Filhol. Phosphorites de Quercy, p. 489, fig. 424-424. 
(2) V. Meyer. Lacerlen aus d. Braunkohle d. Siebengebirges (Paleontographica, t. 7. p. 74, pl. IX). 
ÇA) Lartet. Notice sur la colline de Sansan, p. 39. 
(4) Gervais. Zool. et pal. fr., 2e éd., p. 455, pl. 64, fig. 13. 
(5) Id. Id. pl. 64, fig. 9-10. 
(6) Id. Id. p. 455, pl. 64, fig, 4. 



impossible que des pièces plus complètes permettent plus tard une distinction d'ordre gé­
nérique. 

ORDRE DES OPHIDIENS 

S O D S - O R D R E D E S 0 P 1 S T H O G L Y P H E S 

FAMILLE DES DIPSADIENS 

GENRE CŒLOPELTIS W A G L . 

C œ l o p e l t i s L a u r e n t i N . S P . 

Pl. XVIII, fig. 4-9. 

Dans les limons de l'un des fossés du fort du Serrât d'en Vacquer, à un niveau un peu 
inférieur au gisement principal du sommet du fort, ont été recueillies environ une cinquan­
taine de vertèbres, de dimensions variables, mais que leurs caractères permettent d'attribuer 
aune espèce d'Ophidien, et selon toute probabilité à différentes régions de la colonne verté­
brale d'un même individu. Quelques vertèbres isolées du même serpent proviennent du gise­
ment du sommet de la colline. 

DESCRIPTION 

Les plus grandes de ces vertèbres (Pl. XVIII, fig. 4-6), appartenant à la région pel­
vienne, ont 0,012 de longueur et dénotent un Serpent qui devait mesurer plus de 3 mètres, 
à en juger par comparaison avec le Cœlopeltis insignitus actuel. Les caractères de ces 
grandes vertèbres sont les suivants : vertèbres robustes, plus larges que longues ; lames 
abaissées, larges, peu profondément échancrées sur le côté, à processus largement convexes 
en arrière, peu prolongés et coupés un peu carrément sur les côtés. Apophyses transverses 
supérieures bien développées, dirigées sur le côté et un peu en avant, terminées par une apo­
physe mousse qui dépasse notablement la surface articulaire ; celle-ci de forme quadrilatère. 
Tenon ou zygosphène court, large, à surface supérieure à peu près droite. Apophyses trans­
verses inférieures peu développées et peu prolongées en dessous. Apophyses supérieures 
brisées dans tous les spécimens. Hypapophyses réduites à une crête peu élevée, plus sail­
lante en arrière. 

D'autres vertèbres plus petites (Pl. XVIII, fig. 7-9) de 0,08 de longueur, diffèrent des pré­
cédentes par leurs proportions plus allongées, leurs processus moins arrondis en arrière, et 
surtout par la saillie moindre des pointes des apophyses transverses supérieures. L'hypapo-
physe, réduite à une crête peu saillante, montre qu'elles appartiennent encore à la région 
pelvienne, mais leur allongement et leur taille indiquent qu'il s'agit d'une partie moins 
reculée de cette région. Chez presque tous les spécimens, l'apophyse épineuse, dont la forme 
est si caractéristique des groupes, a été brisée ; pourtant j'ai pu retrouver cette apophyse 
intacte sur l'une de ces vertèbres (Pl. XVIII, fig. 7) ; cette apophyse est longue, haute, à pro­
fil supérieur rectiligne, coupée carrément en avant, légèrement échancrée en arrière, et tout 
à fait semblable à celle du genre Cœlopeltis actuel. 



COMPARAISONS 

M. de Rochebrune a montré dans un travail général (1) le parti que l'on pouvait tirer des 
détails de structure des vertèbres pour caractériser les différentes familles et même les genres 
de l'ordre des Ophidiens. Le degré d'allongement des vertèbres, la hauteur des lames, la 
forme des processus, du tenon, des apophyses transverses, et surtout celle de l'apophyse 
épineuse et de l'hypapophyse, fournissent des cárteres distinctifs fort précis. 

Malheureusement, ces apophyses sont presque toutes fracturées dans les vertèbres fossiles 
du Roussillon : cependant, l'une des vertèbres pelviennes de petite taille (Pl. XVIII, fig. 7) a 
conservé son apophyse épineuse dont la forme haute, carrée, à profil supérieur horizontal, se 
rapporte sans aucune hésitation à la famille des Dipsadiens et tout spécialement au genre 
Cœlopeltis Wagl. (de Rochebrune, loc cil, Pl. XV, fig. 20). 

Les autres caractères des vertèbres de Perpignan, tels qu'ils sont indiqués plus haut, s'ac­
cordent bien aussi avec cette détermination. Les seules différences queje puisse noter avec 
le Cœlopellis insignitus actuel (2) sont les suivantes : les vertèbres fossiles sont d'un bon 
tiers plus grandes ; les lames sont moins élevées ; les processus plus largement arrondis en 
arrière ; enfin et surtout les apophyses transverses supérieures sont moins projetées en 
avant, plus tranverses et se terminent par une pointe moins longue, mais en revanche plus 
grosse et plus mousse. 

Ces différences sont-elles suffisantes pour constituer un nouveau genre ou bien faut-il les 
laisser sur le compte d'une simple différence spécifique ? Je suis amené à adopter celte der­
nière opinion pour les raisons suivantes: M. de Rochebrune a décrit et figuré (3), des brèches 
quaternaires de la Vailette,près Montpellier,une vertèbre d'un Cœlopeltis remarquable par sa 
grande taille, qui approche de celle du Serpent du Roussillon. Pourtant le grand Cœlopeltis 
de la Valette présente, notamment dans la forme des processus et des apophyses transverses 
supérieures, des caractères tellement voisins du C. insignitus actuel que M. de Rochebrune 
a eu raison, je crois, de le rapporter à cette espèce. Le type également de forte taille de Per­
pignan élant plus ancien comme niveau géologique, diffère davantage du type actuel et mé­
rite de constituer une espèce nouvelle que je dédie à M. Laurent Maurette, l'intelligent auxi­
liaire du D r Donnezan dans les fouilles du fort de Serrât. 

CONCLUSIONS 

Il existait en Roussillon, vers le milieu du Pliocène, un Serpent de grande taille (3 m. 
environ) que les caractères de ses vertèbres permettent de rapprocher de la famille des 
Dipsadiens, c'est-à-dire du groupe des Opisthoglyphes. Il présentait dans la forme générale 
de ses vertèbres et en particulier dans celle de l'apophyse épineuse des rapports évidents 
avec le Cœlopeltis actuel ou Couleuvre de Montpellier, intéressante espèce qui habite la région 
méditerranéenne et en particulier le Midi de la France. Malgré quelques différences de 
détail, tels que des processus plus arrondis en arrière, des apophyses transverses supéiieu-

(1) de Rochebrune. Mémoire sur les vertèbres des Ophidiens (Journal de l'Anatomie et de la Physiologie de 
Robin, 1881, t. 17, p. 185). 

(2) Je suis heureux de remercier ici M. le professeur Vaillant, du Muséum de Paris, pour l'aimable envoi qu'il 
m'a fait d'un magnifique sujet de Cœlopeltis insignitus actuel qui a servi à ces comparaisons. 

(3) de Rochebrune. Révision des Ophidiens fossiles du Muséum (Nouvelles Archiv. du Mus., 2« sér., t. 3 , 1880, 
p. 284, pl. 12, fig. 13). 



res moins longues et moins projetées en avant, je suis amené à considérer le type pliocène 
comme une espèce ancestrale de grande taille, ayant donné naissance au Cœlopellis insig-
tiitus actuel. 

CLASSE DES AMPHIBIENS 

ORDRE DES ANOURES 

? FAMILLE DES DISCOGLOSSIDÉS 

GENRE D I P L O P E L T U R U S N. GEN. 

D i p l o p e l t u r u s r u s c i n e n s i s N . S P . 

Pl. XVIII, fig. 15-20. 

DESCRIPTION 

Parmi de nombreux ossements isolés de Batraciens anoures recueillis pendant les 
fouilles du Serrât d'en Vacquer, se trouve un coccyx ou urostyle (Pl. XVII, fig. 15) de 
forme très spéciale, et différente de tous les genres connus vivants ou fossiles. Cet os, qui 
s'articule avec le sacrum par une double cavité articulaire, ainsi que cela a lieu dans la plu­
part des Batraciens, présente en dessus et un peu en arrière de cette région articulaire une 
expansion osseuse sous forme de deux paires d'apophyses transverses, triangulaires, de nature 
articulaire, dessinant dans leur ensemble une sorte d'écusson, étranglé au milieu ou de 
double bouclier, d'où le nom de Diplopelturus que je propose pour ce nouveau genre plio­
cène. En outre, la crête verticale qui se voit chez nos Batraciens indigènes sur la ligne mé­
diane supérieure de l'uroslyle existe bien chez le Diplopelturus ; mais au lieu de commencer 
à la partie tout à fait antérieure de l'os où elle présente même son maximum de saillie, elle 
ne se montre ici qu'à partir du milieu de l'écusson ci-dessus décrit et s'élève progressivement 
en arrière pour acquérir son maximum de saillie un peu avant le milieu delà longueur totale 
de l'uroslyle. 

La dimension de cet urostyle est sensiblement supérieure à celle du même os dans une très 
forte Grenouille ordinaire de nos pays, mais elle est loin d'égaler la taille des grands Latonia 
d'Œningen et de Sansan. 

J'attribue avec une grande vraisemblance au même animal quelques os de Batraciens de 
forte taille, provenant du même gisement : tels que, un humérus presque entier (Pl. XVIII, 
fig. 17) unetête articulaire inférieure du même os (PI. XVIII, fig. 16) un avant-bras entier 
(Pl. XVIII, fig. 18), deux moitiés proximales de diaphyses de tibia (Pl. XVIII, fig. 19-20). 
Les os des membres sont de proportions plutôt épaisses et trapues, comme dans les 
Crapauds et dans les Latonia miocènes. 

COMPARAISONS 

En dehors des caractères crâniens impossibles à apprécier ici faute de documents, la 



forme si spéciale de l'urostyle du grand Batracien pliocène du Roussillon autorise la créa­
tion d'un genre nouveau que je rapproche sans une certitude absolue de la famille des 
Discoglossidés, la seule dont l'urostyle possède des apophyses transverses articulaires à la 
partie antéro-supérieure de cet os. Ces apophyses articulaires des Discoglossidès sont d'ail­
leurs de forme bien différente de celle du Diplopelturus, aussi bien dans les genres actuels 
Discoglossus Ollh. et Alytes Wagl. que dans le genre fossile Latonia v. Meyer (1) ; elles 
sont au nombre d'une seule paire de saillies osseuses, étroites, incurvées en arc et dirigées 
en arrière et ne ressemblent nullement au double bouclier étalé du Diplopelturus. Les pro­
portions des os des membres s'accordent fort bien avec celles de cette famille. 

FAMILLE DES RANIDÉS 

GENRE R A N A L. 

Rana cf. esculenta L . 

Pl. XVIII, fig. 2 1 - 2 5 . 

Quelques os du Roussillon se rapportent à un Batracien de taille inférieure au précédent, 
et se rapprochent des dimensions de la Grenouille ordinaire (Rana esculenta L.). L'urostyle 
(Pl. XVIII, fig. 21) à double cavité articulaire montre la crête verticale qui suit la face 
supérieure de l'os dans les Ranidés et les Bufonidés, sans traces des apophyses transverses 
des Discoglossidès. La forme grêle et allongée du tibia (Pl. XVIII, fig. 22-23) rappelle les 
proportions élancées des Grenouilles et non la forme plus trapue des Crapauds. Les autres 
os que je puis attribuer à la même espèce parla taille, tels que des humérus (Pl. XVIII, 
fig. 24), des fragments de la partie postérieure du bassin (Pl. XVIII, fig. 25) n'offrent aucune 
différence avec les os analogues de Rana esculenta. Je suppose provisoirement qu'ils ont 
appartenu à une Grenouille voisine de cette dernière espèce. 

(1). H.v. Meyer. Neues Iahrbuch, 1843, p. 580.— Id. Zur Fauna der Vorwelt., Foss. Saug., Vogel u. Rept. 
aus OEningen. Frankfurt, 1845, p. 18, pl. IV-VI. 
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C L A S S E D E S P O I S S O N S 

S o u s - c l a s s e d e s T é l é o s t é e n s 

ORDRE DES PHYSOSTOMES 

FAMILLE DES SILURIDÉS 

G E N R E (?) CL A R I A S 

(?) Clarias pliocœnicus N . S P . 

PL XVIII, fig. 26-30. 

J'ai figuré en 1885 {Ann. se. géol., p. 223, Pl. IV, fig. 7) une belle épine pectorale d'un 
Siluridé, provenant de la briquerie Faget, près Perpignan. M. le D r Sauvage, qui a étudié 
celte pièce, a pensé pouvoir la rapprocher dubitativement des Clarias qui vivent dans la 
région indo-malaise, en Asie-Mineure et dans le Nil. 

Les fouilles du Serrât d'en Vacquer ont fait découvrir un grand nombre d'épines pecto­
rales de Silure, dont aucune n'atteint pourtant la taille du spécimen précédent, mais qui 
appartiennent vraisemblablement à la même espèce. Avec ces épines ont été trouvés des frag­
ments de clavicule montrant la rainure articulaire interne caractéristique de cette famille 
des Siluridés ; enfin on a recueilli des vertèbres biconcaves que leur taille permet d'attribuer 
au même Poisson. 

DESCRIPTION. 

Les épines pectorales (Pl. XVIII, fig. 26-28) présentent en haut le mode d'articulation 
spécial aux Siluridés ; c'est-à-dire une large tête articulaire avec une face postérieure irré­
gulière pour l'articulation avec les pièces basilaires du membre antérieur et sur le côté 
un bourrelet articulaire saillant, convexe, comme une sorte de bande étroite découpée dans 
une sphère ; ce bourrelet pénétre profondément dans une cavité de forme correspondante 
qui se trouve à la face interne de la clavicule (Pl. XVIII,fig. 29-30) et sert de point d'appui 
à l'épine pectorale. La partie distale de l'épine est acuminée, un peu aplatie en travers et 
légèrement arquée Le long du bord concave existent des barbelures osseuses, souvent irré­
gulières., disposées sur le côté externe d'un sillon vasculaire longitudinal qui suit, à une 
faible distance en dedans, tout le bord concave de l'épine. Le bord convexe présente aussi 
un sillon longitudinal moins profond que le précédent et montre quelquefois vers la pointe 
quelques barbelures moins prononcées que celles du bord opposé. La surface entière de 
l'épine est finement rugueuse en long. La longueur totale de ces épines varie de 0,08 
à 0,03 ; ce sont là sans doute de simples variations dues à l'âge des sujets. 



COMPARAISONS. 

Il est difficile d'arriver à une détermination générique rigoureuse avec des matériaux aussi 
incomplets. Cependant la forme de l'épine et de ses barbelures donne de bonnes indications. 
Ainsi le Silurus glanis actuel du Danube, la seule espèce européenne de la famille, porte 
des épines pectorales relativement moins fortes, presque dépourvues de barbelures, sauf d'un 
seul côté vers l'extrême pointe dans les sujets très adultes. La clavicule de cette espèce est 
également différente ; sa surface externe est lisse, dépourvue de crêtes saillantes, ce qui 
est dû à la situation plus profonde de cet os. 

Les types américains du groupe des Pimelodina ont des épines pectorales très différentes, 
plus comprimées, plus fortement barbelées sur les deux bords, avec les barbelures placées 
dans le fond et non sur le côté des sillons longitudinaux et se continuant sur toute la lon­
gueur de ces sillons. 

C'est avec les formes asiatico-africaines que se montrent, ainsi que l'a déjà pensé M. Sau­
vage, les affinités les plus évidentes, et en particulier avec les Clarias du Nil et de l'Euphrate 
que j'ai pu examiner au Muséum de Lyon ; la forme de l'épine et la disposition des barbe­
lures sont tout à fait analogues. Dans le groupe des Bagrus, les épines pectorales sont plus 
comprimées et de forme différente. Je désignerai provisoirement l'espèce du Roussillon sous 
le nom de ? Clarias pliocmnicus en attendant de pouvoir préciser ses caractères spécifiques. 



2" M O L L U S Q U E S 

Les mollusques sont relativement rares dans la formation pliocène d'eau douce du Roussil-
lon. C'est seulement dans quelques couches un peu vaseuses intercalées dans les limons 
sableux du fort du Serrât qu'on a pu recueillir, avec quelque abondance, des coquilles terres­
tres el fluviátiles assez variées. Mais ces coquilles se présentent toutes à l'état de moules 
internes qui sont d'une détermination fort difficile. Je n'ai pas cru pourtant devoir laisser 
de côté ces documents sans essayer de les rapprocher des formes fossiles décrites dans le 
Pliocène du Sud-Est de la France. Je signalerai les espèces suivantes : 

1. Glandina aquensis Math. var. obtusa n. var. (fig. I) {Bulimus aquensis Matheron. Calai, 
méthod. B. du Rhône, pl. 34, fig. 8-9. — Achatina porrccta Gobanz. Die foss. Land. u. 
Susswass. Mollusk. d. Becke?isv. Rein in Steierma/c. Sitz. Akad. Wien.Bd XIII, 1854, fig. 5). 

Les Glandines assez abondantes dans l'Oligocène et le Miocène d'Europe, deviennent, au 
contraire, fort rares dans le Pliocène [Glandina pseudo algira Sacco, du Piémont ; Glandina 
lunensis et senensis d'Ancona, de la Toscane et de l'Ombrie). La grosse espèce assez abon­
dante en Roussillon diffère d'ailleurs complètement des espèces italiennes qui sont de taille 
plus petite, de forme plus étroite, à spire plus allongée et qui se rapprochent du type Gl. al-

cjira actuel. Le type du Roussillon présente, au contraire, les plus grandes analogies avec les 
formes du Miocène moyen et supérieur : par sa grande taille (45 millim. de long) par son 
dernier tour ventru et très élevé, par sa spire très courte et obtuse, elle me semble impossible 
à séparer de Glandina aquensisM.aX\\. des grès du Miocène moyen d'Aixet de Mirabeau dont 
la spire est seulement un peu plus effilée et moins obtuse (var. obtusa n.var.). Je pense qu'il 
faut rapporter à la même espèce une Glandine non encore décrite, queM. Deydier a recueillie 
dans les calcaires pontiques à Hipparion des environs de Cucuron. La Glandina porreóla 
Gobanz du Miocène de Styrie et de la mollasse d'eau douce supérieure de Suisse et de Souabe 
(Gl. ínflala var. porrecta in Sandberger Landu. Susswasser Conchyl. Pl. XXIX, fig. 32) me 
paraît se rapporter au même type. 

2. Hélix sp. 
Une grande Hélix (38 mili, de diamètre) paraît se rapprocher par le nombre et le mode 

d'enroulement des tours de la grande Hélix Gaspardiana Paladilhe des marnes pliocènes 
d'eau douce de Montpellier et de Celleneuve ; ce rapprochement est très provisoire. 

3. Hélix sp. 
Une deuxième espèce, beaucoup plus petite (max : 17 mill. diam.) à tours nombreux, à 

spire surbaissée, convexe en dessous, à ombilic nul ou très petit, ne se rapproche d'aucune 
des formes décrites du Pliocène d'Hauterives (Drôme) ni du Languedoc. 

4. Planorbis cf. Philippei Locard (Recherchespaléont. plioc. inf. de VAin, Pl. II, fig. 4-5). 
Ce Planorbe du groupe du Pl. ThiolliereiMichàud, d'Hauterives en diffère par ses tours 



moins hauts, sa face inférieure moins profonde, sa face supérieure plus concave. C'est une 
forme intermédiaire entre le Pl. Thiollierei et le Pl. Heriacensis Font, qui est plus déprimé 
encore que le Pl. Philippei. Ce Planorbe est commun dans le Pliocène inférieur de la Bresse 
(horizon de Mollon). 

o. Unio Nicolasi Fontannes {Diagn. d'esp. et de var.nouv. d. t. tert. du bassin du Rhône, 
1883, p. 9, fig. 22-23). 

J'ai déjà signalé l'existence en RoussiUon {Vertébrés foss. du Roussillon, p. 227, pl. IV, 
fig. 15) de cette Unio dont le type provient des marnes à lignites de Sainl-Géniès (Gard), qui 
occupent le même niveau géologique. Depuis celte époque, j'ai retrouvé abondamment cette 
forme dans le Pliocène inférieur de la Bresse, en particulier dans l'horizon de Condal. 

L'espèce est caractérisée par sa forme courte, sublrigone, arrondie en avant, légèrement 
tronquée en arrière, et par ses sommets renflés, à épidémie orné de rugosités ondulées, d'as­
pect spécial. 

Plusieurs exemplaires nouveaux ont été recueillis au Serrât. 

(3. Anodonta sp. 

Je ne puis que signaler la présence d'une grosse espèce d'Anodonte ; les échantillons ne 
permettent pas de détermination spécifique 



LISTE DÉFINITIVE DES ANIMAUX PLIOCÈNES DU ROUSSILLON 

La publication de ce Mémoire a été commencée en 1890. bien avant la fin des fouilles 
entreprises par le D r Donnezan au fort du Serrât d'en Vacquer, de sorte que des pièces 
importantes ont été recueillies après la publication du groupe d'animaux auquel se rappor­
taient ces nouvelles pièces ; de là la nécessité où je me suis trouvé de publier des supplé­
ments qui ont entraîné un certain désordre dans la coordination méthodique de la faune. Ces 
pièces nouvelles m'ont même parfois amené à modifier quelques-unes de ses conclu­
sions premières à l'égard de plusieurs espèces. Il m'a paru, en conséquence, indispensable de 
donner ici, avant d'aborder les conclusions générales de cette Monographie, une liste révi­
sée des espèces avec la synonymie et la référence des figures qui s'y rapportent. J'y ai 
ajouté en note quelques indications sur les pièces nouvelles les plus intéressantes. 

I. — MAMMIFÈRES 

SINGES. — Dolichopithecus ruscinensis n. g. et sp. 
(= Macacus prisais DepéretnonGervais),pl.ll et Supplém.,p.l25. 
— Planche I , Pl. I I , fig. 1-4 et Pl. X I I , fig. 6-13. 

CARNASSIERS. — Machairodus culiridens Cuvier (non Kaup) (1 ) . 

p. 18, Planche I I , fig. 8-9. — Pl. X V I I I , fig. 31. 
Felis (Caracal) brevirostris Cr. et Job. 

p. 21 et Supplém. p. 117. — Pl. I I , fig. 10-11 et Pl. X , fig. 1-2. 
Felis (Catus) aff. maniculata. Geof. 

p. 41, Pl. III, fig. 10. 
Viverra Pepratxi n. sp. 

p. 24, et Pl. n, fig, 12-15. 
Vulpes Donnezani n. sp. 

p. 28, Pl. I I I , fig. 1-7 et Pl. I V , fig. 1-8. 
Ursus (Helarctos) arvemensis Cr. et Job., mut. ruscinensis Dep. 

p. 34 et suppl. p. 118. — Pl. I I I , fig. 8-9 et Pl. X I . 
Hysena arvemensis Cr. et Job., mut. pyrenaica Dep. 

p. 112, Pl. X , f i g . 3-4. 
INSECTIVORES. — Talpa sp. 

p. 42, Pl. I V , fig. 10. 
Sorex (Crocidura) sp. 

p. 42, Pl. I V , fig. H . 

RONGEURS. — Hystrix primigenia Wagn. 
p. 43, Pl. I V , fig. 12-16. 

(1) Une moitié inférieure d'humérus de Machairodus (Pl. XVIII, fig. 31) trouvée récemment dans les limons de 
la briqueterie Cavaillé, près Perpignan est de taille notablement supérieure aux pièces figurées planche II ; cet os 
est presque aussi fort que dans le Machairodus leoninus de l'Attique.. 



Castor prœfiber n. sp. (1) . 
(= Castor sp. Dep.). 
p. 47, Pl. IV, fig. 17-18. — Pl. XVIII, fig. 33. 

Sciuropteruspliocenicus n. sp. (2). 
(= Sciuroides sp. Depéret). 
p. 49, Pl. IV, fig. 39-39» ; suppl. p. 121, et Pl. XVIII, fig. 34-35. 

Mus Donnezani Depéret. 
p. 50, Pl. IV, fig. 19-23. 

Trilophomys pyrenaicus n. g. et sp. 
(= Lophiomys pyrenaicus Depéret). 
p. 53, Pl. IV, fig. 24-25 ; supplém. p. 121, pl. XII, fig. 2-3. 

Circetus anguslidens n. sp. 
p. 54, Pl. IV, fig. 26. 

Lagornys (Prolagus) corsicanus Cuv. 
p. 56, Pi. IV, fig. 27-35 ; supplém. p. 122, Pl. XII, fig. 1. 

Lepus aff. timidusL. (3). 
(= Lepus sp. Depéret). 
p. 59, Pl. IV, fig. 36-37 ; et Pl. XVIII, fig. 32. 

(1) Je n'ai pu jusqu'ici attribuer au genre Castor,et encored'une manière dubitative, qu'une phalange et un fémur 
de taille inférieure au Castor fiber, et dilferent de ce dernier par l'absence du troisième trochanter. Depuis la 
publication de ces documents, M. le D'Donnezan a obtenu des argiles bleues plaisanciennes marines de Millas 
(Roussillon), un crâne entier de Castor (Pl. XVIII, lig. 33) entièrement encroûté de marne, à l'exception des deux 
rangées de molaires dont la conservation est parfaite. Les dimensions de ce crâne, un peu inférieures à celles du 
Castor actuel du Rhône, s'accordent avec les pièces précitées. Les molaires au nombre de quatre sont assez sem­
blables à celles du Castor fiber pour le nombre et le détail du plis d'émail qui ornent la couronne ; elles en dif­
fèrent cependant par leurs proportions moins lourdes, moins épaisses, leur émail plus mince, leur forme moins 
carrèe,plus rétrécie en dedans, et qui tient â la disposition plus pincée des deux piliers internes de chaque molaire; 
à ces divers points de vue, elles tendent à se rapprocher des molaires des Castoridès miocènes, en particulier de 
celles du Chalicomys lœgeri Kaup du .Miocène supérieur d'Eppelsheim, de Cerdagne, etc. Il paraît naturel de con­
sidérer ce Castor pliocène aux dents grêles comme l'ancêtre direct du Castor fiber, d'où le nom de prœfiber que 
je propose pour fixer cette mutation stratigraphique. 

Le Castor issiodorensis Croizet (Gervais Paléont. fr., p. 20, pl. 48, fig. 13) est bien plus fort que le Castor du 
Roussillon ; ses molaires sont plus épaisses et tellement semblables à celles du C. fiber actuel que sa distinction 
spécifique est pour moi fort douteuse, conformément à l'impression déjà exprimée à cet égard par P. Gervais. 

M. F. Major a désigné sous les noms de Castor plicidens (Attisoc. tosc. se. nat., 1875, p. 40) et de Castor 
Rosinœ (Arch. Antrop.eEtnol., 1876, p. 3io) deux espèces du Pliocène supérieur d'Italie, qui ne sont ni décrites 
ni figurées. Je ne puis dire si ces types se rapprochent du Castor du Roussillon ; en tout cas ces noms tout à fait 
provisoires ne sauraient être conservés dans la science. 

Le Castor prœfiber se retrouve dans le Pliocène moyen de Trévoux, d'où j'ai obtenu une demi mandibule remar­
quable par la gracilité des molaires. 

(2) Dans un important travail sur la dentition des Sciuridés vivants et fossiles (On some miocène Squirrels, with 
remarks on the dentition and classification of the Sciurinœ : Proc. zool. Soc. London, 1893, p. 179), AI. F. Major 
a suggéré l'idée que la molaire unique que j'ai décrite en l'attribuant au genre Sciuroides (Pl. IV, fig. 39) pouvait 
appartenir à un Ecureuil volant ou Sciia-oplerus, genre dont les molaires présentent, en effet, de remarquables 
analogies avec celles des types éocènes Sciuroides, Pseudosciurus, etc. Après un nouvel examen de cette dent qui 
est une dernière ou quatrième molaire inférieure et surtout d'une autre molaire découverte plus tard en Roussillon, 
qui est une deuxième molaire inférieure du même animal, j'admets, avec M.F. Major, que ces molaires doivent être 
rapportées au genre Sciuropterus et à une espèce de taille médiocre, du groupe du 5c. volans actuel. Je reproduis 
(Pl. XVIII, fig. 34-35) une figure grossie deux Ibis de ces deux molaires qui indiquent l'existence en Roussillon 
d'un Ecureuil volant auquel j'applique provisoirement le nom de Sciur-opterus pliocenicus, en attendant que des 
matériaux plus complets puissent permettre une description comparative. 

(3) Je n'ai pu jusqu'ici indiquer l'existence du genre Lepus en Roussillon, que d'après un fragment de palais 
dépourvu de dents et d'après une unique molaire inférieure de la taille d'un fort Lièvre. Je fais figurer (Pl. XVIII, 
fig. 28) un fémur entier récemment recueilli au fort du Serrât ; cet os par sa tête articulaire grosse.et bien détachée, 
par la grande largeur du trochanter, par la forte saillie de la crête sous trochantérienne, enfin par ses fortes dimen­
sions indique un animal bien plus voisin du groupe Lièvre que du groupe Lapin.Ces diverses pièces constituent la 
trace la plus ancienne du genre Lepus dans les terrains tertiaires d'Europe. 



Ruscinomys europœus n. gen. et sp. 
p. 60, Pl. IV, fig. 38-38 a . 

PROBOSCIDIENS. — Mastodon Arvcrnensis Cr. et Job. 
p. 61, Pl. V, fig. 1. 

Mastodon Borsoni Hays (1). 
PACHYDERMES. — Rhinoceros leptorhinus Cuv•. 

p. 68, Pl. V, fig. 2-4. 
Tapirus arverne?isis Dev. etBouillet(2). 

p. 73, Pl. V. fig. 5. 
Hipparion crassum Gervais. 

p. 76, Pl. V, fig. 6-10 et Pl. VI ; fig. 1 et 2 dans le texte, p. 79 et 
81 ; supplém., p. 123, Pl. XII, fig. 4-5. 

Sus provincialis Gervais. 
p. 83, Pl. V,fig. 11. 

Id. race minor Depéret. 
p. 84, Pl. V, fig. 12-14. 

RUMINANTS. — Gazella borbonica sp. Bravard. 
p. 89, Pl. VII, fig. 9. 

Palœoryx boodon sp. Gervais (3). 
p. 90, Pl. VII, fig. 1-8. 

Cervus pyrenaicus n. sp. (4). 
(= Cervus ramosus Depéret non Croizet et Job. 
= Cervus ramosus, race pyrenaicus Depéret). 
p. 99, Pl. VIII, fig. 1-3 ; Pl. VIII, fig. 5-11 (sous le nom de Cervus 
australis, rectifié p. 124). 

Capreolus australis Marcel de Serres. 
p. 103, Pl. VIII, fig. 3 (non fig. 5-13 qui appartiennent au Cervus 
pyrenaicus) ; supplém. p. 125. 

Capreolus ruscinensis n. sp. 
p. 107, Pl. IX ; supplém. 

OISEAUX. — Anser anatoides n. sp. 
p. 129, Pl. XHI, fig. 1. 

p. 125. 

(1) Le Mastodon Borsoni n'a pas été jusqu'ici rencontré dans le gisement du fort du Serrât, mais M. le D"1 Don-
nezan a fait connaître (Comptes rendus Acad. se. Paris, 6 mars 1893), des pièces importantes (palais avec ses 
molaires, défense) de cette espèce, compagnon habituel du M. Arvernensis, en Italie et en Auvergne. Ces pièces 
proviennent de limons du Pliocène moyen de la vallée du Réart, au Mas Sauvy, près Villeneuve-la-Raho, au sud 
de Perpignan. 

(2) Les limons pliocènes de la briqueterie Clianlrelle, près d'Elne, dans la vallée du Réart, ont fourni récemment 
un palais avec sa mandibule bien conservés du môme Tapir. 

(3) Les fouilles du Serrât ont fourni de très nombreuses pièces de cette grande Antilope, en particulier une 
notable portion de squelette d'un sujet de taille inférieure à la moyenne de l'espèce. M. le professeur Gaudry se 
propose de faire monter au Muséum de Paris, le squelette restauré de cet animal. 

(4)11 me. paraît définitivement indispensable d'élever au rang d'espèce distincte cette petite forme de Cerf du 
Roussillon, trop différente par la taille et par la structure de ses molaires du Cervus ramosus d'Auvergne pour 
qu'on puisse la rattacher à cette espèce, même à titre de race. Le Cervus pyrenaicus est plus voisin par ses 
dimensions et ses molaires du Cervus Matheroni du Miocène supérieur du Leberon que du Cervus ramosus ; par 
la complication de ses bois, il tend au contraire à se rapprocher de cette dernière espèce. 



Palœocryptonyx Donnezani n. gen. et sp. 
p. 131, Pl. XIII, fig. 2-10. 

Gallus Bravardi Gervais. 
p. 134, Pl. XIII, fig. H ; supplém.,p. 138, fig. 3 (dans le texte). 

Conusprœcorax n. sp. 
p. 135, Pl. XIII, fig. 12-19. 

Turdus aff. cyaneus Briss. 
p. 137, Pl. XIII, fig. 20-23. 

Passereau conirostre indéterminé, 
p. 138, Pl. XIII, fig. 24. 

GHÉLOMENS. — Testudo perpiniana n. sp. 
p. 140, Pl. XIV et XV. 

Testudo pyrenaica n. sp. 
p. 155, Pl. XVI. 

Clemmys Gaudryi n. sp. 
p. 161, Pl. XVII, fig. 1-6. 

Trionyx pliopedemontana Sacc. 
p. 165, Pl. XVII, fig. 7 et Pl. XVIII, fig. 1-3. 

LACEHTIENS. — Lacerta ruscinensis n. sp. 
p. 168, Pl. XVIII, fig. 10-14. 

OPHIDIENS. — Cœlopeltis Laurenli n. sp. 
p. 170, Pl. XVIII, fig. 4-9. 

BATRACIENS. — Diplopelturus ruscinensis n. gen. et sp. 
p. 172, Pl. XVIII, fig. 15-20. 

Rana cf. esculenta L. 
p. 173, PI XV1I1, fig. 21-25. 

POISSONS. — Clarias (?) pliocenicus n. sp. 
p. 174, Pl. XVIII, fig. 26-30. 



CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES SUR LA FAUNE PLIOCÈNE DU ROUSSILLON 

La faune d'animaux pliocènes du Roussillon comprend, à l'heure actuelle, 46 espèces de 
Vertebres terrestres ou fluviátiles, dont 3 1 Mammifères, 6 Oiseaux, 6 Reptiles et 1 Poisson 
d'eau douce. Elle constitue donc un véritable ensemble qui nous fait connaître, à peu d'es­
pèces près sans doute, la population animale qui habitait les plaines marécageuses et tropi­
cales du Roussillon vers le milieu de la période pliocène. Grâce à l'active continuité des 
recherches qui ont été poursuivies en Roussillon depuis environ une dizaine d'années par le 
D r Donnezan, et grâce à la remarquable habileté acquise par M . Laurent Maurelle dans la 
pratique de l'extraction des ossements fossiles, les gisements des environs de Perpignan pré­
sentent cette particularité toute exceptionnelle d'avoir fourni des documents importants rela­
tifs ala, petite faune de Rougeurs, d'Insectivores, de Reptiles et de Batraciens, si négligée 
d'habitude dans les Monographies paléontologiques. 

Un coup d'œil jeté sur le Tableau d'ensemble des faunes pliocènes terrestres d'Europe, qui 
accompagne ce Mémoire, permettra aisément au lecteur de constater que la faune du Rous­
sillon dépasse maintenant, au point de vue du nombre et de l'intérêt des formes animales, 
tous les autres gisements connus de la faune pliocène ancienne pour laquelle les sables 
marins et les marnes d'eau douce de la colline de Montpellier sont demeurés longtemps les 
points les plus riches et les plus classiques. Les seuls gisements dont la richesse soit compa­
rable à ceux de Perpignan, sont ceux du Pliocène récent de la colline de Perrier en Auvergne, 
qui nous serviront de type de comparaison entre les deux grandes faunes de Mammifères ter­
restres qui se succèdent dans le cours de la période pliocène. 

J'étudierai successivement les rapports de la faune du Roussillon : 
I o Avec la faune du Miocène supérieur (Etage Ponlique) qui l'a immédiatement précédée. 
2° Avec la faune des Monts Siwaliks. 
3° Avec la faune des autres gisements du Pliocène ancien. 
4° Avec les faunes du Pliocène récent. 
5° Avec les espèces et les genres de la Faune actuelle. 

I. — RAPPORTS AVEC LA FAUNE DU MIOCÈNE SUPÉRIEUR 

Les gisements européens de la faune miocène supérieure ou faune de Pikermi sont, en 
première ligne : Pikermi (Grèce) et le mont Leberon (Vaucluse) ; Eppelsheim (liesse-Rhé­
nane). Il faut y joindre quelques autres gisements un peu moins riches du Sud-Est de la 
France : Soblay (Ain), la Croix-Rousse à Lyon, Saint-Jean-de-Bournay (Isère), Aubignas 
(Ardèche), Montredon (Hérault), Estacar (Cerdagne), Orignac (Hautes-Pyrénées) ; d'Es­
pagne (Concud, Alcoy) ; du bassin du Danube (couches à Congeries et graviers du Belvé­
dère à Vienne (Autriche), Baltavar (Hongrie), etc. Les beaux gisements de Samos, de Troie 
(Asie-Mineure) et de Maragha (Perse), dessinent en Asie une traînée de celte faune qui la 
relie aux gisements des monts Siwaliks, au pied de l'Himalaya. Il est vrai que ces derniers 



gisements paraissent correspondre pour une partie seulement au Miocène supérieur et pour 
la plus grande part au Pliocène. 

Les principaux points de rapprochement sont les suivants : 
S i n g e s . — Le singe de grande taille du Roussillon (Dolichopilhecus ruscinensis) présente 

d'étroites affinités avec le Mesopilhecus Pentelicl Wagn. de Pikermi et de Baltavar dans les 
porportions courtes et trapues de ses membres et dans la structure de ses molaires où les 
denticules sont disposés en crêtes transverses analogues à celles des Semnopithèques, quoi­
que moins franchement lapiroïdes. Il en diffère par sa taille plus forte, par sa dernière mo­
laire inférieure au talon plus développé, par un allongement (très marqué chez le mâle) de la 
face et de la mandibule, enfin par une queue plus courte. Le Mesopilhecus et le Dolichopithe-
cus constituent un petit groupe spécial, qui n'a aucune souche dans le Miocène moyen de 
l'Europe et qui, par l'intermédiaire du Singe du Val d'Arno (Macacus florentinus), paraît se 
rattacher plutôt au groupe des Macaques qu'à celui des Semnopithèques. 

C a r n a s s i e r s . — Le Machairodus de Perpignan ne diffère guère du M. leoninus de Pikermi 
et d'Eppelsheim que par des dimensions un peu moins fortes. Il est permis de considérer ces 
deux formes comme très étroitement apparentées. 

Le Lynx du Roussillon t Felis brevirostris) appartient à la section des Lynx du Midi ou 
Caracals ; il se rattache peut-être à une espèce de l'Altique (Felis leiodon Weilh.) de taille 
sensiblement plus forte que le F-, brevirostris, mais présentant bien le talon de la carnassière 
inférieure, caractéristique du groupe des Lynx. 

Le petit Chat pliocène que j'ai rapproché du Felis maniculata représente le groupe des 
Calus ; on peut vraisemblablement le considérer comme descendant du Felis atlica Wagn. de 
Pikermi, qui en diffère surtout par des proportions un peu plus robustes. 

UUrsus (llelarclos) arvernensis de Perpignan, mutation ancestrale du type d'Auvergne, 
pourrait bien se rattacher, par voie d'évolution plus ou moins directe, à YHyœnarctos du Mio­
cène supérieur de Montredon, que j'ai désigné sous le nom (YII. arcloides, en raison de la ten­
dance de ses molaires à se rapprocher du type des Ours primitifs. 

L'Hyène du Roussillon constitue une mutation ancestrale de XHyœna arvernensis d'Au­
vergne (mut. pyrcnaica) qui sert d'intermédiaire entre l'espèce du Pliocène récent et l'animal 
de Pikermi désigné sous le nom de Hysena (Lychyœna) Chœretis Gaudry et Lart. ; ce der­
nier diffère du type de Perpignan par ses prémolaires plus longues, plus étroites et plus 
espacées, et surtout par la présence d'une première prémolaire inférieure devenue caduque 
dans l'animal pliocène. 

R o n g e u r s . — Je n'ai pu découvrir aucune différence de valeurspécifique entre le Porc-épic 
du Roussillon et celui de l'Altique (Hystrix primigenia Wagn.) ; je suis même disposé à 
lui réunir la forme du Pliocène récent de Perrler (Hystrix refossa Gerv.). 

Le Castor du Pliocène marin du Roussillon (Castor prsefiber n. sp.) est une forme aux 
molaires grêles, à émail mince, qui rappelle à cet égard les Chalicomys du Miocène supérieur 
d'Eppelsheim, de Soblay, de Cerdagne (Ch. Iœgeri Kaup) ; ceux-ci diffèrent surtout des Cas­
tors par leurs molaires à racines distinctes. Le type du Roussillon fait bien le passage entre 
les Chalicomys et le Castor fiber actuel. 

Le Mus Donnezani est le plus ancien représentant connu des véritables Rais, mais il rap­
pelle YAcomys Gaudryi Dames de Pikermi dans la tendance à l'écartement des deux denti­
cules antérieurs de la première molaire inférieure et dans la position médiane du denticule 
postérieur de la dernière molaire d'en bas. 



Le Lagomys du Roussillon, qui m'a paru identique au L. corsicanus de Corse, se rattache 
incontestablement au type du Miocène moyen de la Grive-Sainl-Alban et d'Œningen (L. 
Meyeri Tschudi) qui appartient comme lui à la section des Prolagus (Myoîagus). Le type de 
Perpignan est probablement identique au L. elsanus F. Major des couches à Congcries de 
Casino (Toscane). 

P r o b o s c i d i e n s . — Le Mastodon arvemensis ressemble tellement au M. longirostris du 
Miocène supérieur, pour la structure de ses molaires, que la distinction des deux espèces est 
fort difficile, si l'on a affaire à des molaires seules. Mais la forme si différente de la sym-
phvse courte et sans défenses dans la première, allongée et pourvue de deux longues défenses 
dans la seconde permet difficilement de croire à une descendance directe ; du moins les 
formes intermédiaires nous font encore défaut. 

Je ferai une observation identique en ce qui concerne la parenté des Mastodon Borsoni et 
turicensis. 

P a c h y d e r m e s . — Le Rhinocéros leptorhinns se rallache-t-il au groupe du R. Schleierma-
cheri du Miocène supérieur d'Eppelsheim, de Pikermi, de Monlredou, comme pourrait le 
faire penser l'évolution progressive des os nasaux dans ces deux formes ? Cela n'est pas im­
possible, mais nous n'avons pas encore les types de passage au point de vue de la réduction 
des canines et des incisives, déjà si atrophiées dans l'animal pliocène. 

Le Tapir du Roussillon,identiqueà celui d'Auvergne (Tapirus arvemensis) ne sembleguère 
différer que par une réduction de taille assez sensible du Tapirus prisais du Miocène supé­
rieur d'Eppelsheim, et des couches à Congéries de Casino. 

L'Hipparion crassumàc Perpignan se rattache incontestablement à Y H. gracile du Miocène 
supérieur ; les différences entre les deux espèces au point de vue de la forme trapue et courte 
des membres ne sont pas aussi prononcées qu'auraient pu le faire supposer les premiers 
spécimens décrits par Gervais. Mais YHipparion pliocène réalise, comparé au type miocène, 
une tendance à évoluer vers le type Cheval, dans l'atrophie relative et la situation plus recu­
lée des doigts latéraux, ainsi que dans la structure de ses molaires inférieures, où la colon-
nette anléro-exlerne a presque entièrement disparu. 

Le Sus provincialis du Roussillon n'est sans doute qu'un descendant un peu rapetissé du 
Sus antiquus d'Eppelsheim ou du Sus major du Leberon et de Monlredon ; les canines du 
type pliocène sont relativement plus développées. J'ai 'décrit comme une race minor de la 
même espèce un Sanglier de Perpignan qui semble bien voisin par sa taille et les caractères 
des molaires, du Suspalseochœrus d'Eppelsheim. 

R u m i n a n t s . — Parmi les Anlilopidés, le genre Palœoryx, précurseur des Antilopes cervi-
nes africaines,créé pourdesespèces du Miocène supérieur de Pikermi (Pakeoryx Pallasi etpar-
videns) et de Samos (P. rolundicornis) est représenté en Roussillon par une espèce forte et 
trapue (Pahvoryx boodon) qui diffère pourtant d'une manière assez sensible des types mio­
cènes par ses chevilles des cornes carénées, et surtout par ses molaires au fût plus élevé, au 
collet moins marqué, aux colonnettes interlobaires plus fortes et plus hautes, en un mot 
d'apparence plus bovine. Le P. boodon qui se trouve déjà dans le Miocène tout à fait supé-
périeur d'Alcoy (Espagne) constitue avec une espèce voisine plus grêle, le P. Cordieri du 
Pliocène de Montpellier, un petit groupe d'Antilopes dont la dentition tient le milieu entre les 
molaires brachyodontes des Palœoryx miocèneset les molaires encore plus hautes, sans col­
let apparent des Oryx et des JEgocerus actuels. 



Dans les Cervidés, le petit Cerf que j'avais d'abord rapproché du C. ramosus de Perrier et 
dont j'ai définitivement fait une espèce spéciale sous le nom de C. pyrenaicus, a bien plus 
d'affinités avec le Cervus Matheroni du Miocène supérieur du Leberon qu'avec le C. ramosus 
du Pliocène récent d'Auvergne. Il se rapproche extrêmement du premier par sa faible taille, 
par la structure de ses molaires dont les croissants internes se bifurquent en arrière ; mais 
il s'en écarte par ses bois plus comprimés en travers et pourvus d'une série d'andouillers fort 
semblables par leur disposition à ceux du C. ramosus, quoique probablement moins nom­
breux. 

Le Capreolus auslralis dérive vraisemblablement du groupe des petits Cervidés miocènes 
à bois simplement bifurqué, en particulier du C. dicranocerus du Miocène supérieur d'Ep-
pelsheim, qui, au point de vue du degré d'allongement des prémolaires réalise un véritable 
passage entre les prémolaires allongées des Dicrocerus du Miocène moyen et les prémolaires 
courtes du C. auslralis, tout à fait semblables à celles des Chevreuils actuels. 

C h é l o n i e n s . — La grande Tortue de terre du Roussillon (Testudo perpiniana) est telle­
ment voisine de la grande Tortue du Mont Leberon que j'ai été amené à classer cette der­
nière sous le même nom spécifique, et à la considérer comme une véritable mutation ascen­
dante directe du type pliocène sous le nom de mut. leberoiiensis. 

La Testudo pyrenaica de Perpignan, espèce de moyenne taille, a de grandes analogies avec 
la T. marmorum de Pikermi dans la forme globuleuse de la carapace et dans l'absence d'é-
caille nuchalc ; il est probable, malgré quelques différences de détail, que les deux espèces 
appartiennent au même groupe de Tortues de terre. 

En résumé, si la faune pliocène du Roussillon ne présente qu'un très petit nombre d'es­
pèces identiques ou peu s'en faut, à des formes du Miocène supérieur (Hystrix primigenia. 
Testudo perpiniana), il existe néanmoins entre ces deux horizons géologiques successifs d'im­
portantes affinités tirées de la présence d'espèces tellement voisines dans les genres Machai-
rodus, Lynx, Calas, Sus, Tapiras* Hipparion, Capreolus, Testudo, qu'il est impossible de 
ne pas voir dans les types miocènes les formes ancestrales directes des types pliocènes. Des 
indices de parenté probables, quoiqu'un peu plus éloignés, peuvent encore être notés : par 
exemple entre le Dolichopithecus et le Mesopilhecus miocène, entre YUrsus arvernensis et 
Y Ilyœnarclos arcloides de Monlredon, entre YHyœna arvernensis et YHyœna Chœretis de 
l'Atlique, entre le Castor prœftber et le Chalicomys Iœgeri miocène, entre le Mus Donnesani 
et YAcomys Gaudryi de Pikermi, entre le Palseoryx boodon et le P. Pallasi de l'Atlique, 
entre le Cervus pyrenaicus et le C. Matheroni du Leberon ; la parenté de ces divers types est 
évidente, mais elle ne résulte peut-être plus d'une filiation aussi directe. 

Los différences les plus importantes entre la faune miocène supérieure et la faune du Rous­
sillon résident dans la présence au sein de la première des genres Dinocyon, Simocyon, Pro-
mcphilis, Ictitherium, llyœniclis, Chalicomys, Dinolherium, Chalicotherivm, Leplodon, 
Accrotherium, Micromeryx, Helladotherium, Palœolragus, Samotheiium, Criotherium, Tra-
gocerus, Proslrepsiceros, Helicophora, Protoryx, Orycteropus, qui manquent entièrement jus­
qu'à ce jour (la plupart par extinction définitive) aux faunes pliocènes d'Europe. 

II. — RAPPORTS AVEC LA FAUNE DES MONTS-SIWALIKS. 

La puissante formation continentale qui s'étend au pied du versant sud de l'Himalaya, 



sous le nom de collines ou monls Siwaliks, contient une riche faune de Mammifères néo­
gènes, qui a été presque toujours attribuée à l'époque du Miocène supérieur. M. F. Major a 
cependant fait remarquer avec raison (C. rend. Ac. se. Paris, 16 nov. 1891) que « les Siwa­
liks et l'horizon du Pikermi n'ont pas une seule espèce en commun », et que la première de 
ces deux faunes tirait un cachet beaucoup plus récent de la présence des genres actuels, 
Anthropopithecus, Macacus, Semnopithecus, Canis, Ursus, Mellivora,Lutra, Elephas, Equus, 
Ilippopotamus, Came lus, B os, Tragulus, Rhizomys, Lepus, qui font défaut aux gisements du 
Miocène supérieur. Je m'associe pour une très large part à l'opinion de M. F. Major et je 
pense aussi que la majeure partie de la formation des Siwaliks appartient au Pliocène et 
remonte même jusqu'au Pliocène récent, à en juger parla présence des genres Elephas, Bos, 
Equus si caractéristiques de cet horizon. Cependant il serait possible de tirer une conclu­
sion toute opposée et de considérer les Siwaliks comme équivalents de Pikermi ou d'hori­
zons miocènes plus anciens et même oligocènes, si l'on s'appuyait sur la présence des genres 
archaïques, /Eluriclis, Amphicyon, Hysenodon, Sivatherium,Bramatherium,Hydaspilherium, 
Vislmutlierium, Palxomeryx, Dorcatherium, Chœromeryx. Merycopotamus. Hemimeryx,IIyo-

potamus, Brachyodus, Anthracotherium, Tetraconodon, Ilyotherium, Sanitherium, Hippo-
hyus, Listriodon, Ace>-otherium, Chalicotherium, Dinolherium, qui font partie de cette riche 
faune indienne,d'après les derniers travaux de M.Lydekker.II me paraît tout à fait invraisem­
blable, et contraire aux résultats si précis que nous possédons aujourd'hui sur la succession 
des faunes de Mammifères tertiaires d'Europe, de supposer que tous ce.,genres ont pu vivre 
ensemble à la même époque au pied de l'Himalaya ; et il me semble plu logique de suppo­
ser que cette puissante formation continentale représente à elle seule une longue série de 
périodes géologiques embrassant tous les horizons depuis l'Oligocène inclus jusqu'au Plio­
cène récent. Le grand nombre de gisements cités dans les travaux relatifs à cette faune et 
leur grande dispersion géographique me semblent plaider vivement en faveur de cette hypo­
thèse tirée de considérations paléontologiques. 

Ces réserves faites, je signalerai un certain nombre d'affinités intéressantes entre quelques 
formes animales des Siwaliks et du Roussillon. 

Le Fclis (Caracal) brevirostris de Perpignan paraît fort semblable à un Félidé de l'Inde, 
dont M. Lydekker a figuré un fragment de mandibule avec les deux prémolaires, en le consi­
dérant comme voisin du Felis lynx actuel. 

La Civette du Roussillon (Viverra Prepratxi) espèce du groupe du V. Zibeth actuelle de 
l'Inde, a certains rapports avec V. Bakeri des Siwaliks, dont elle a la taille ; mais les prémo­
laires plus courtes de celte dernière espèce et ses tuberculeuses plus développées, l'éloignent 
du type pliocène pour la rapprocher de V. civetta actuelle d'Afrique. 

Le Porc-épic de Perpignan (Hystrixprimigenia) m'a paru bien proche parent de 1'//. siva-
lensis dont la taille est notablement inférieure à l'espèce d'Europe, mais qui lui ressemble 
beaucoup par la forme et la structure de ses molaires, en particulier par le nombre élevé des 
plis d'émail qui ornent la surface de la couronne. 

Le genre Lepus est signalé par M. Lydekker dans la faune des Siwaliks sans détermination 
spécifique; on a vu que le genre existe aussi dans le Pliocène du Roussillon. 

Le Mastodon arverne?ifis est beaucoup plus voisin du M. sivalensis que d'aucune autre 
espèce européenne. Le Mastodonte indien possède comme le type européen un menton court, 
dépourvu de défenses inférieures et des molaires omnivores avec alternance des tubercules 



d'un côté à l'autre de la couronne ; il y a seulement une rangée de mamelons déplus à la der­
nière molaire, ce qui a amené Falconer à en faire le type du groupe des pentalophodontes. 
Cette légère divergence n'empêche pas une très grande parenté probable entre les deux es­
pèces. 

Parmi les nombreux Rhinocéros fossiles de l'Inde, le Rhinocéros deccanensis se rap­
procherait seul du R. leptorhinus par sa mandibule à incisives caduques et par ses molaires 
supérieures ; on n'a malheureusement aucune donnée sur la cloison nasale ni sur les pro­
portions des membres de l'espèce indienne. 

Il est fort possible que YHipparion crassum ail des rapports fort étroits avec l'une des es­
pèces tridigilées de l'Inde, nommées H. punjabiense et / / . theobaldi par M. Lydekker ; ces 
espèces sont justement remarquables, de môme que l'espèce du Roussillon, par des os des 
pattes courts et trapus. 

La petite race du Sus major de Perpignan, est, ainsi que je l'ai dit plus haut, très voisine 
du Sus palœochœrus d'Eppelsheim ; ce dernier ne diffère, d'après M. Lydekker, du Sus hysu-
dricus des Siwaliks que par une moindre élévation de l'os de la mandibule. 

Enfin le groupe des Tortues de terre géantes dont fait partie la Testudo perpiniana était 
représenté dans l'Inde par une espèce encore plus gigantesque, \aTestudo atlas qui montre de 
grandes affinités avec le type pliocène d'Europedans l'absence d'écaillé nuchale et dansl'exis-
tence d'un système de pièces dermiques osseuses placées sous les écailles du membre anté­
rieur ; malgré les din'érences notables dans la forme des épislernaux, il me semble que les 
deux espèces sont étroitement apparentées l'une avec l'autre. 

III . — RAPPORTS AVEC LES FAUNES DES AUTRES GISEMENTS DU PLIOCÈNE ANCIEN. 

1° G i s e m e n t d e M o n t p e l l i e r . — Les sables marins et les marnes d'eau douce de la colline 
de Montpellier (Etage Astien) constituaient avant la découverte des gisements du Roussil­
lon, le type le plus net et le plus riche de la faune pliocène ancienne que les recherches de 
Marcel de Serres, de de Christol, de P. Gervais nous ont fait connaître et qui est devenue 
depuis longtemps classique sous le nom de Faune de Montpellier. 

La conlemporanéité de la faune de Montpellier avec la faune du Roussillon est absolument 
certaine, non seulement au point de vue straligraphique, mais aussi au point de vue des ca­
ractères paléonlologiques. Les grandes espèces de Pachydermes et de Ruminants se retrou­
vent de part et d'autre presque toutes comme on peut le voir par l'examen du tableau 
d'ensemble des faunes pliocènes. Il me suffira de citer : Mastodon arvernensis, Rhi­
nocéros leptorhimis, Tapirus arvernensis, Hipparion crassum, Sics provincialis, Capreolus 
auslralis. Quelques-unes de ces espèces ont, il est vrai, une grande extension verticale qui 
embrasse à peu près tout le Pliocène ; mais le Rhinocéros leptorhinus, Y Hipparion crassum 
et le Capreolus auslralis doivent être considérés comme tout à fait caractéristiques de cet 
horizon. Il faut sans doute y ajouter le Cerous Cauvieri espèce assez mal connue que des 
découvertes ultérieures permettront peut-être de réunir au Cervus pyrenaicus. Ces affinités 
sont enfin complétées par d'autres caractères d'ordre négatif, dont les plus importants sont 
l'absence dans les deux gisements des genres Equus et Bos, dont l'apparition caractérise net­
tement les gisements de la faune pliocène récente. 
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Malgré ces ressemblances importantes, il est curieux de constater qu'il existe entre la 
faune de Montpellier et celle de Perpignan, en ce qui concerne les petites et les moyennes 
espèces, des différences plus sensibles que n'aurait pu le faire soupçonner la proximité géo­
graphique des deux gisements. Ainsi aucun des deux Singes de Montpellier (Macacus pris­
ais, Snmnnpithecus rnonspessiilanus) n'a été retrouvé à Perpignan où abonde par contre le 
grand Dolichopitheais. Parmi les Carnassiers, les genres Machairodus, Ilyœna et Ursus sont, 
il est vrai, représentés par des espèces probablement identiques dans les deux gisements; mais 
la faune de Montpellier comprend un Serval (Felis Christoli), une Loutre (Lutra affinis) et un 
Hyrenarctos (H. insignis) qui n'ont pas été trouvés encore en Roussillon, où, en revanche, on 
a découvert un Lynx, un Catus, une Civette et un Renard inconnus à Montpellier. Il en est de 
même pour le groupe des Rongeurs : le Castor du Roussillon est voisin du Casfor /iber 
actuel, tandis que celui de Montpellier (Castoromys sigmodus) se rapproche davantage des 
Chalicomys miocènes. Le Lagomys laxodns de Montpellier est peut-être identique à celui du 
Roussillon ; mais cette dernière contrée comprend toute une série de Rongeurs des genres 
Hyslrix, Sciuropterus, Mus, Trilophomys, Cricelus, Lepus, Ruscinomys qui font défaut dans 
le gisement du Languedoc. Enfui, parmi les Ruminants, le genre Palœoryx est représenté à 
Montpellier par une espèce (P. Cordieri) voisine, mais pourtant différente, de la forme plus 
lourde du Roussillon (P. boodon). 

Urne paraît vraisemblable que ces différences, d'ordre en grande partie négatif, diminue­
ront de plus en plus, au fur et à mesure de l'exploration plus complète des gisements fossi­
lifères. Pour le moment, on peut dire que Montpellier et Perpignan se complètent d'une très 
heureuse manière, pour nous faire connaître l'ensemble des types animaux qui constituaient 
la faune du Pliocène ancien. 

2° G i s e m e n t s d u b a s s i n d u R h ô n e e t d e l a S a ô n e . — La faune de Montpellier et de 
Perpignan se poursuit avec ses caractères habituels dans quelques gisements de la grande 
vallée du Rhône et de la Saône. Les principaux points sont les suivants : 

I O Les graviers ferrugineux de Saint-Palais, près Pézenas (Hérault) qui ont fourni : Rhi­
nocéros leptorhinus, Paleeoryx Cordieri. 

2' Les sables fluvio-lacustres de Sai?it-Laurent-des-Arbres (Gard) superposés aux couches 
saumàlres à Potámides Basteroti qui recouvrent elles-mêmes les argiles plaisanciennes ma­
rines à Nassa semistriata. La Faculté des sciences de Lyon possède de ce beau gisement : 
Maslodon arvernensis, Rhinocéros leptorhinus, Sus provincialis, Pdlœoryx Cordieri, Capreo-
lus, sp. 

3. Les sables fluvio-lacustres de Lens-Lestang, près Moras (Drôme) h Rhinocéros leptorhi­
nus. 

4° Les marnes à Paladines du Pliocène inférieur bressan et les minerais de fer contempo­
rains de la Côte d'Or et de la Haute-Saône où l'on a recueilli: Mastodon arvernensis, Maslo­
don Borsoni, Rhinocéros leptorhinus, Tapirus arvernensis, Hipparion crassum, Lutra bres-
sana, Mus Donnezani, Palœoryx Cordieri. 

5° Les sables fluviátiles de Trévoux et de Montmerle (Ain) qui ravinent la formation pré­
cédente et représentent le remplissage d'une vallée du Pliocène moyen. On y a retrouvé : 
Ursus arvernensis, Castor prœfiber, Lepus sp , Mastodon arvernensis, Bhinoceros leptorhinus, 
Tapirus arvernensis, Paleeoryx Cordieri, Capreolus australis. 

Chacun de ces gisements pris isolément, est loin d'égaler la richesse des grands ossuaires 



de Perpignan et de Montpellier, mais le caractère général de la faune se maintient le même, 
malgré la différence de latitude, jusque dans la haute vallée de la Saône. Il importe de 
mettre spécialement en lumière l'absence dans toute cette faune, des genres Equus (remplacé 
par Hipparion), Bos et Elephns, caractéristiques du Pliocène récent 

3° I t a l i e . — Il convient de faire une place à part au gisement des lignites de Casino (Tos­
cane), intercalés dans les couches à Congéries qui occupent en Italie, comme dans la vallée 
du Rhône, l'extrême base de la série pliocène, au-dessous des marnes bleues de l'étage Plai-
sancien ; en raison de celte situation slraligraphique, plusieurs géologues italiens, en parti­
culier MM. Capellini et de Stefani, sont d'avis de rattacher ces couches à l'extrême fin du Mio­
cène supérieur ou étage Pontique. 

MM. Pantanelli et Forsyth Major qui ont étudié la faune de Casino ont fail ressortir le 
caractère mixte de cette faune qui possède des affinités à la fois avec la faune de Pikermi et 
avec celle de Montpellier, mais qui me semble pour ma part, plus voisine du Pliocène ancien 
que du Miocène supérieur. 

Plusieurs des espèces indiquées par M. Pantanelli sont des formes du Miocène supérieur : 
Tapiras priscus d'Eppelsheim, Sus erymanlhius de Pikermi, Hipparion gracile, Iclilherium 
sp. ; mais il faut remarquer que M. F. Major se prononce d'une manière moins certaine sur 
la détermination spécifique de ces animaux, sauf en ce qui concerne Y Hipparion gracile. 
Peut-être quelques-uns d'entre eux sont-ils bien voisins des espèces du Pliocène ancien, 
comme Tapiras arvemensis, Sus provincialis, Hipparion crassum ; il y aurait lieu, je crois, de 
reprendre l'étude de ces pièces à ce dernier point de vue. Quoi qu'il en soit, le caractère plio­
cène de la faune de Casino ressort nettement de la présence de Semmopithecus monspessula-
nas, Palœoryx Cordieri, Capreolus australis (= eIsanus Maj.), et surtout d'un Hippopotame 
(Hippopolamus hipponensis), forme générique inconnue jusqu'à ce jour dans le Pliocène 
ancien d'Europe. 

Si l'on fait abstraction de ce gisement de Casino, la faune pliocène ancienne n'est repré­
sentée en Italie que par des débris tout à fait sporadiques. On peut à peine citer : le Masto-
don arvemensis des sables jaunes marneux de l'Emilie (Castrocaro), du Bolonais (Rioslo, 
M" San Pietro, Rio Badalo), de la Toscane (Monte Pollonico, Monlopoli) ; le Rhinocéros lep-
torhinus du Monte Zago près Imola (crâne type de l'espèce) ; le Sas Strozzii à Empoli (Tos­
cane) et probablement \eTapirus arvemensis (partie inférieure de la série lacustre du Val 
d'Arno). Les documents connus sont insuffisants pour une comparaison paléontologique 
d'ensemble avec les gisements de Montpellier et du Roussillon. 

4° A n g l e t e r r e . — La couche de nodules roulés (nodule bed) qui se trouve à la base du 
Crag corallin et du Crag rouge du Suffolk et du Norfolk contient une importante faune de 
Mammifères dont quelques-uns proviennent d'un remaniement de l'Eocène, tandis que le 
plus grand nombre appartient au Pliocène ancien. Ces ossements fossiles, souvent fragmen­
taires ou même roulés, ont fait l'objet des travaux d'Owen, de Falconer, de Lankesler, de 
Boyd Dawkins, et plus récemment de MM. Lydekker et Newton. Ces divers paléontologistes 
ont eu une grande tendance à comparer ces Mammifères avec des espèces du Miocène supé­
rieur d'Eppelsheim ou de Pikermi et ont admis dans la faune pliocène d'Angleterre la pré­
sence d'espèces franchement miocènes, telles que : Mastodon longirostris, Rhinocéros Schlei-
ermacheri, Acerotherium incisivum, Hipparion gracile, Sus palseochœrus, Sus antiquus, 
Capreolus dicranocerus. Mais ces déterminations reposent sur des pièces trop fragmentaires 

S O C I É T É G É O L O G I Q U E . — P A L É O N T O L O G I E . — T O M E V I I . 17. M É M O I R E N ° 3. — 25. 

file:///eTapirus


pour être considérées comme absolument sûres et il me semble que beaucoup d'entre elles 
pourraient aussi bien être attribuées aux types pliocènes correspondants delà faune du Rous-
sillon, tels que Mastodon arvernensis, Rhinocéros leptorhinus, Hipparion crassum, Sus pro-
vincialis, Capreolus australis. Si celte supposition, basée sur l'examen des pièces figurées, est 
exacte, la faune du nodule-bed prendrait exactement les caractères de la faune pliocène 
ancienne du Midi de la France, assimilation que confirme encore la présence du genre ar­
chaïque Hyœnarctos, de la faune de Montpellier. On pourrait d'ailleurs se demander égale­
ment si les animaux de cette faune qui ont été attribués à des espèces actuelles, comme 
Hy;ena striata, Vulpes mdgaris, Castor fiber, Lepus cuniculus sont réellement identiques à 
ces espèces vivantes et ne se rapprocheraient pas plutôt des types pliocènes de Perpignan, 
comme Hyœna arvernensis, Vulpes Donnezani, Castor prœfiber ; les pièces figurées me sem­
blent insuffisantes pour lever les doutes sur ces déterminations. Enfin la citation, par les 
auteurs anglais, de YElephas meridionalis et d'un cheval [Equus plicidens Owen.), dans le 
Red crag proprement dit (et non dans la couche de nodules de la base) pourrait permettre la 
supposition que le Crag rouge appartient déjà pour une part à l'époque du Pliocène récent. 

IV. — RAPPORTS AYEC LES FAUNES DU PLIOCÈNE RÉCENT. 

Je désigne sous le nom de Faune pliocène récente la faune des Vertébrés terrestres des 
graviers fluviátiles ou fluvio-lacustres du Val d'Arno supérieur en Toscane, du pays d'Asti 
dans le Piémont, de Chagny dans la vallée de la Saône, de la colline de Perrier, des envi­
rons du Puy, de Violette, du Coupet en Auvergne, du Mammaliferous Crag fluvio-marin de 
Norwich en Angleterre. Comparée à la faune pliocène ancienne, cette faune récente est carac­
térisée essentiellement par la coexistence à peu près générale du Mastodon arvernensis avec 
YElephas meridionalis, par la substitution du genre Equus au genre Hipparion, par la pre­
mière apparition en Europe du groupe des Bovidés, par la multiplication du groupe des Cer­
vidés et par la complication de leurs bois. On trouvera dans le Tableau général des faunes 
pliocènes la liste des espèces décrites dans les principaux gisements de cette faune qui appa­
raît dans les couches les plus élevées du Pliocène moyen ou Aslien pour se continuer avec des 
caractères identiques dans le Pliocène supérieur ou Villa francilien de Pareto. 

Je n'ai pas fait figurer sur le Tableau quelques autres gisements, d'un âge un peu 
plus récent encore que les précédents, tels que les graviers de Saint-Prest (Eure-et-Loir), les 
marnes et sables de Chalón Saint-Costne (Bresse), les graviers de Malbattu, les Peyrolles, Tor-
meil, Saint-Yvoine, e tc . , en Auvergne, les alluvions de Dur fort (Gard), les graviers fluvio­
volcaniques du Riège, près Pezenas (Hérault) ; et à l'étranger, les alluvions de Leffe (Lom-
bardie), et surtout le Forestbed de Crorner en Angleterre. Ces gisements ne possèdent pas 
de faune spéciale qui permette d'y voir un véritable horizon paléonlologique indépendant ; 
les espèces que l'on y trouve sont, les unes, quelques espèces attardées de la faune pliocène 
récente, comme Elephas meridionalis, Equus Stenonis, Rhinocéros elruscus, Hippopotamus 
major,Cervus Elueriarum, auxquelles viennent s'adjoindre un plus grand nombre de types 
nouveaux, inconnus dans le Pliocène, mais qui vont devenir caractéristiques de la faune 
plévslocène ou quarlenaire. Il faut citer surtout : ZJrsus spelseus, Hyœna crocuta, race spe-
lsea. Bison bonasus, Rhinocéros Mercki, Elephas antiquus, Trogontherium Cuvieri. A ces 



types pliocènes, il faut joindre encore un grand nombre d'espèces actuelles qui donnent à 
l'ensemble de ces gisements le caractère d'une véritable zone de transition entre le Pliocène 
et le Quaternaire ; à mon avis, il y a avantage à rattacher celle zone aux faunes pléislocènes. 

Pour en revenir aux relations de la faune du Roussillon avec la faune du Pliocène récent, 
j'indiquerai d'abord un certain nombre d'espèces qui passent d'une faune à l'autre et traver­
sent ainsi la presque totalité de la période pliocène : Machairodus cultridens, Lynx brevi-
rostris, ITyœna arvernensis, Ursus aruernensis, Mastodon arvernensis, Maslodon Bo?'so?ii, 
Tapiras arvernensis, Gazella borbónica, Gallas Bravardi. Il est vrai que quelques-unes 
d'entre elles sont représentées dans la faune pliocène ancienne par des variétés qui consti­
tuent de véritables mutations stratigraphiques dignes d'être mises en lumière par un nom 
spécial : ainsi : Y Ursus arvernensis de Perpignan diffère du type de Perrier par des tuber­
culeuses plus étroites, et parla structure des denticules de ses molaires plus simples, plus 
voisines du type primitif des Canidés. 

Mais les affinités entre les deux faunes pliocènes ne se bornent pas là : plusieurs espèces de 
la faune pliocène ancienne sont assez voisines d'autres types de la faune récente distinguées 
ajuste titre par un nom spécifique pour devoir être regardées comme les formes ancestrales 
directes de ces dernières. Ainsi Castor prœfiber du Roussillon ne diffère de C. issiodorensis 
de Perrier, de Chagny, que par des dimensions plus petites, et par des molaires plus grêles, 
à émail plus mince, à plis internes un peu plus comprimés et triangulaires. Hystrix primi­
genia de Perpignan diffère si peu de H. refossa de Perrier, aux molaires un peu plus étroites 
et allongées, que je suis pour ma part, disposé à réunir ces deux espèces.On peut avec quel­
que vraisemblance supposer, avec M. Gaudry, que le Rhinocéros leptorhinus du Pliocène 
ancien, au nez entièrement dépourvu de cloison osseuse, a pu donner naissance au R. etrus-
cus du Val d'Arno et d'Auvergne, dont les os du nez plus volumineux, sont déjà soutenus 
par une demi-cloison ossifiée. Il me semble difficile de séparer autrement que par une dif­
férence de taille et par un degré de complication un peu plus grand dans le second des den­
ticules intermédiaires des molaires, le Sas provincialis minor de Perpignan et le Sus arver­
nensis de Perrier. Le Capreolus australis du Roussillon au bois pourvu d'un seul andouiller 
basilaire, ressemble tout à fait au jeune du C. ensañas de Perrier dont le bois ne prend que 
chez l'adulte le deuxième andouiller caractéristique. Cervus pyrenaicus de Perpignan (peut-
être identique au C. Cauvieri de Montpellier) est un véritable intermédiaire entre le C. Ma-
theroni du Leberon et le C. ramosas d'Auvergne, espèce bien plus forte, aux bois encore 
plus riches en ramifications d'andouillers. 

Malgré les affinités incontestables que je viens d'essayer de mettre en évidence, les deux 
faunes pliocènes présentent des différences importantes. 

Les genres éteints sont encore nombreux dans la faune pliocène ancienne du Roussillon 
et de Montpellier : Dolichopithecus parmi les Primates ; Machairodus, Hyœnarctos dans les 
Carnassiers ; Castoromys, Trilophomys, Ruscinoinys parmi les Rongeurs ; Mastodon, llippa-
rion dans les Ongulés ; Palœoryx dans les Ruminants ; Palœocryptonyx parmi les Oiseaux ; 
Diplopellurus dans les Batraciens ; soit en tout onze genres disparus. Dans la faune pliocène 
récente, les genres éteints se réduisent à Machairodus, Mastodon et Palœoryx. 

De même les genres actuels de la faune tropicale sont plus nombreux dans la faune du 
Roussillon que dans le Pliocène récent: on peut ciLer Semnopithec us, Viverra, Ailurus, Sciu-
ropterus, Rhinocéros, Tapirus, Gazella, dans la faune ancienne ; les trois derniers persis­
tent seuls dans le Pliocène récent 



Par contre, il faut noter l'apparition dans le Pliocène récent d'un grand nombre de genres 
actuels qui fout défaut dans le Pliocène ancien, tels que Arclomys, Arvícola, Equus,Elephas, 
Bos. ? Capra, Axis, Dama. Cette remarquable apparition de types génériques récents es ta 
mes yeux, d'une très grande importance pour la distinction paléonlologique des deux gran­
des faunes pliocènes. 

V. — RAPPORTS AVEC LES FAUNES ACTUELLES. 

Si l'on compare la faune pliocène ancienne du Roussillon et de Montpellier avec les faunes 
actuelles de Vertébrés terrestres et si l'on essaie d'établir ses relations avec les provinces 
zoologiques reconnues à la surface du globe,on ne pourra manquer d'être frappé tout d'abord 
du caractère tropical de l'ensemble de cette population animale. Ce caractère résulte nette­
ment delà présence des grands singes du genre Dolichopithecus, des Caracals (Lynx brevi-
rostris), des Servals (FelisChristoli) des Viverra, des Ours du groupe Helarcios, des Hyènes 
du type striata, des Porc-épics, des Rhinocéros, des Tapirs, des Gazelles, des grandes Anti­
lopes du genre Palœoryx. En dehors des Mammifères, l'existence d'Oiseaux des genres Gallus 
et Palœocryptonyx (voisin des Roulouls de Malaisie) de Tortues terrestres géantes, de grandes 
Tortues de fleuve ou Trionyx, enfin de Poissons du groupe des Silures asialico-africains 
accentue encore plus ces affinités avec les faunes des régions tropicales. 

Mais à côté de ce fonds essentiellement tropical, il faut reconnaître dans la faune pliocène 
ancienne la présence d'un certain nombre de types qui se rattachent plutôt aux faunes des 
régions tempérées de l'Europe et de l'Asie centrale, et qui ont du reste, pour la plupart, des 
racines très anciennes dans les faunes tertiaires de nos contrées. Tels sont les genres Vulpes, 
Calas, Talpa, Crocidura, Sciuroplerus, Castor, Mas, Cricetus, Lagomys, Sus, Capreolus, 
parmi les Mammifères ; Amer, Corvus, Tardas, parmi les oiseaux ; Lacerta, Rana parmi 
les Reptiles et les Amphibiens. On pourrait objecter, il est vrai, que beaucoup de ces 
genres ont aussi des représentants dans les régions tropicales les plus chaudes du monde 
actuel, mais lé caractère paléarctique affirmé par les genres Talpa, Sciuroplerus, Castor, 
Gricelus, Lagomys, Capreolus ne saurait être révoqué en doute comme preuve décisive 
de la juxtaposition des deux éléments fauniques, tropical et tempéré qui constituent la faune 
du Pliocène ancien. 

En ce qui concerne la partie tropicale de cette faune, il est possible de préciser davantage 
et de diviser les espèces tropicales en deux groupes, l'un d'affinités indo-malaises, l'autre 
d'affinités africaines. 

I. — G r o u p e i n d o - m a l a i s . A ce groupe appartiennent les animaux suivants : 
Le Dolichopithecus présente par sa dentition de très grandes analogies avec les grands 

Semnopilhecus indiens, tels que le S. schistaceus du Tibet; ses membres courts et trapus 
rappellent par contre les Macacus. 

h'Ursus arvernensis a de très étroites affinités avec l'Ours des cocotiers des îles malaises 
(Helarctos malayanus) ; il me paraît certain qu'il appartient au même groupe de petits Ours 
à prémolaires persistantes-

La Viverra Pepratxi possède une dentition plus voisine de celle de la Civette de l'Inde (V. 
Zibeth) que de la Civette d'Afrique( J7. civetta). 

Le Tapirus arvernensis est presque identique au Tapir actuel de l'Inde (T. indicas). 



Le Cervus ruscînensis, par la disposition de ses bois très couchés en arrière rappelle à 
beaucoup d'égards le Cervus porcima de l'Indouslan. 

L'Anser anatoïdes se rapproche beaucoup des Oies naines ou Nettapus de l'Asie Orientale. 
Le Gallus liraoardî est le représentant d'un genre de Gallinacés essentiellement asiatique. 
Le Pal.vocryptonyx représente dans le Pliocène du Roussillon le type actuel des Roulouls 

ou Cryptonyx de Malaisie, mais avec des pattes plus courtes et plus trapues. 
Le Trionyx pliopedemontana m'a paru se rapprocher surtout des Trionyx de l'Euphrate 

plutôt que des formes africaines du même genre. 
Le Silure du Pliocène de Perpignan a toutes ses affinités avec le groupe des Clarias 

asiatiques. 
II. — G r o u p e a f r i c a i n . Le nombre des animaux à affinités africaines est également très 

considérable ; on peut indiquer les suivants : 
Le Felis(Catus) aff. maniculata est extrêmement voisin, sinon identique au F. matiiculala 

de l'Afrique du Nord. 
XJ Hy;ena arvernensis mut. pyrenaica représente une forme anceslrale de 17/. striata de 

l'Afrique du Nord. 
Le curieux Rongeur que j'ai désigné sous le nom de Ruscinomys europeus n'a d'autres 

affinités qu'une certaine ressemblance dans la forme des molairesavee le Gtmrf/de l'Atlas afri­
cain (Ctenodactylus). 

Le Sus provincialis se rapproche, comme l'a depuis longtemps indiqué P. Gervais, du san­
glier à masque (Sus larvalus) de l'Afrique australe. 

Le Palœoryx boodon appartient au groupe des Antilopes cervines africaines, et rappelle à 
quelques égards les /Egocerus du centre de l'Afrique. 

La grande Tortue de terre du Roussillon (Testudo pyrenaica) est, comme l'a montré 
P. Fischer, un type géant du groupe de T. sulcata et T. pardalis de l'Afrique australe, carac­
térisées par l'existence des puissantes ossifications dermiques à la base des grandes écailles 
du poignet, de la jambe et de la région anale. 

La Testudo pyrenaica parait également se rapprocher quoique moins étroitement, des 
Tortues terrestres du sud de l'Afrique. 

En résumé, ou peut répartir la faune du Roussillon, au point de vue de ses affinités dans 
les groupes suivants. 

I. Espèces à affinités paléarcliques, 15, subdivisibles en : 
1° Affinités avec les faunes de Y Europe et de VAsie centrales, 11. 
2° Affinités avec la faune méditerranéenne actuelle, 4. 

II. Espèces à affinités indo-malaises, 10. 
III. Espèces à affinités africaines, 7. 
IV. Genres ou espèces sans analogies dans le monde actuel, 5. 
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E R R A T A 

Page 22, ligne 10 (tableau), au lieu de : 1,011, lire : 0,011. 
Page 22, ligne 28, au lieu de : le Caracal, lire: les Caracals. 
Page 28, ligne 19, au lieu de : ont mené, lire : ont amené. 
Page 30, ligne 8, au lieu de : affilée, lire : effilée. 
Page 35, ligne 24, au lieu de : face, lire : base. 
Page 50, ligne 2o, au lieu de : aiïectan, lire : affectant. 
Page 59, ligue 35, aie lieu de : Lacosli, lire : Lacoslei. 

Page 71, ligne 24, au lieu de : Merkii, lire : Merckii. 

Page 72, ligne 44, au lieu de : tichorinus, lire : tichorhinus. 

Page 73, ligne 17, supprimer à partir de « L'espèce persiste..., jusqu'à la fin du paragraphe. 
Page 74, ligne 10, au lieu de : ou, lire : et des. 
Page 75, ligne 16, au lieu de : haut Rhône, lire : hohe Rhon. 
Page 79, ligne 5, au lieu de : fig. l b , lire : fig. I e . 
Page 79, ligne 9, au lieu de : fig. I e , lire : fig. l b . 
Page 79, figure 1, intervertir : Equus caballus et Hipparion crassum. 

Page 81, figure 2, intervertir : Hipparion crassum et Hipparion gracile. 

l'âge 81, ligne 2, au lieu de: fig. 2 a , lire : fig. 2 b . 
Page 81, ligne 6, au lieu de : fig. 2 b , lire : fig. 2 \ 
Page 88, ligne 19, au lieu de : Struzzii. lire : Slroxzii. 

Page 91, ligne 30, au lieu de : /Egoceros. lire : sEgocerus. 

Page 93, ligne 22, au lieu de : /Egoceros, lire : JEgocerus. 

Page 94, ligne 24, au lieu de: Mgoceros, lire: sEgocerus. 

Page 111, ligne 21, aw lieu de : borlonicus, lire : borbonicus. 

Page 111, ligne 24, au lieu de : Browi, lire : Browni. 

Page 118, ligne 5, au lieu de : du, lire : des. 
Page 121, ligne 2?, an lieu de: Pl. XII, fig. 14, lire : Pl. XVIII, fig. 
Page 121, ligne 27, au lieu de : p. 153, lire : p. 53. 
Page 124, ligne 24, supprimer la virgule après le mot « internes. 
Page 124, ligne 31, au lieu de : très élevé, lire : peu élevé. 
Page 124, ligne 34, au lieu de : australe, lire : ancestrale. 
Page 125, ligne 26, au lieu de : du Rusa, lire : des Rusa. 

Page 126, ligne 18, au lieu de : incarnée, lire: incurvée. 
Page 127, ligne 6, au lieu de : Jean Jean, lire : Jeanjean. 
Page 128, ligne 32, au lieu de : Podilymubus, lire : Podilymbus 

Page 130, ligne 5, au lieu de : Ce, lire : Le. 
Pl. I, fig. 3, supprimer : à droite. 
Pl. II, fig. 1, au lieu de : droit, lire : gauche. 
Pl. V. Fig. 11. Dernière molaire inférieure, race type, Gr. nat. 

Fig. 12. Dernière molaire supérieure usée, race minor., Gr. nat. 
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SeniHopithecus Dolichopitheeus Semnopilhecus Maeacus florenli­
monspessulanus. ruscinensis Dep. ­monspessuianus nus Cocchi (I) 

PRIMATES Gerv. (II). Gerv. (11). 
Maeacus priscus. 

Gerv. (II). 

CARNASSIERS.. 

Machiirodus cul­
tridens Luv. (II). 

Felix (Lynx) bre­
virustris'Cv.el Job. 

(11). 

Felis (Catas) aß. 
maniculata Geof. 

(II). 
Hyœna arverncn­

sis Cr. et Job. mut. 
pyrenaica (II). 

Viverra Pepratxi 
Dep. (II). 

Vulpes Donnezani 
Dep. (II). 

Ursus arvernensis 
Cr. et Job. mut. 
ruscinensis Dep. 

(II). 

Machairodus sp. 
(I, II). 

Felis {Serval) 
ChristoliGerv.(ll). 

Hyœna sp. (I, II). 

Luira affinis 
Gerv. (I). 

Hyœnarctos insi­
gnis Gerv. (I). 
Ursus minutas 

Gerv. 

Luira Bressana 
Dep. (I). 

Ursus arvernensis 
Cr. et Job. (Il) 

Felis pardoides 
Ow. (11). 

HyœnaslriataZim 
{antiqua Lank.(I). 

Lutra dubia Blai­
nv. (I). 

Vulpes vulgaris 
Briss. (II). 

Canis lupus L. 
(I)­

C. primigenius ? 
Lank (I). 

Ailurus anglicus 
Daw. il). 

Hyœnarctos sp.(I). 

Ursus arvernensis 
Cr. et Job. (I). 

Machairodus cullri­
dens Cuv. (1) (2). 
M. crenatidens Fa­

brini (1). 

M. Nestianus 
Fabr. (d) (2)(3). 

F .arvernensis Cr. 
et Job. (1). 

F. ( Lynx) brevi­

rostris Cr. et Job. 
( D . 

F. cf. issiodorensis 
Cr. et Job. (I). 

Hyana arvernensis 
Cr. et Job. (1) 
lì liana striata 

'Zini. (1). 
H. Perrieri Cr. et 

Job. 
Mustela Majori 

W e i l h . 
Mustela sp. Weith 

Canis alopecoides 
F. Maj. (1). 

Canis etruscus F 
Maj. (1) (2). 

C. FaUoneri F 
Maj. (1). 

Ursus etruscus 
Cuv. (1). 

Machairodus cul­
tridens Cuv. (1). 
M. crenatidens 

Fabr. (1) (2) (cul­
tridens Pomel). 

Felis arvernensis 
Cr. et Job. (I). 

F. pardinensis Cr. 
et Job. (1). 

F. brachyrhynca 
Pomel (1). 

F. (Lynx) breviros­
tris Cr. et Job. (1). 

F. (Lynx) issiodo­

rensis Cr. et Job. 
(1). 

Hyaina arvernen­
sis Cr. et Job. (1). 
H. Perrieri Cr. et 

Job. ( l i . 
H. brevirostris 

Aym. (2). 

Luir a Bravar di 
Pom. (1). 

L. muslelina Pom 
(1). 

Vulpes megamas­
toides Pomel (1). 

M. crenatidens 
Fahr. (1). 

Machairodus sp. 

Hyœna cf. Perrieri 
Cr. et Job. (1). 

Ursus arvernensis 
Cr. et Job. (1). 

? Lulra vulgaris 
Erxl. 

Lutra Reevei 
Newton . 

INSECTIVORES., Talpa sp. (Il). i 
Crocidura sp. (II).I 

RONGEURS. 

Lagomys elsanus 
F. Maj. 

Castor prœfiber 
Dep. (I, H) 

Hyslrix primige­
nia W a g n . (II). 

Sciuropterus plio­
cenicus Dep. (II). 

Mus Donnozani 
Dep. (II). 

Trilophomys pyre­
naicus Dep. (II). 
Cricetus angusli­
dens (Dep. (II). 

Lagomys corsica­
nus Cuv. (II). 

Lepus aff. timidus? 
(H). 

Ruscinomys euro­
pœus (Dep. (II). 

Castoromys sigmo­
dus Gerv. (I, II). 

Lagomys laxodus 
. Gerv. (II). 

Castor prœfiber 
Dep. (II). 

Mus Donnezani 
Dep. (I). 

Lepus s p . (II). 

Castor veterior 
Lank. d). 

Castor fiber L.(I). 

Trogoni herium 
minus Newt . (I). 

Lepus cf. cuniculus 
L. (II). 

Castor p/icidens 
F . Maj. (1). 

C. liosinœ F. Maj, 

Hyslrix sp. (1; 1,3). 

Lagomi/s elsanus 
F. Maj. (1). 

Lepus valdarnensis 
Weill). (1). 

Castor issiodoren­ Castor issiodoren­
sis Cr. (1). sis Cr. (.1). 

Jlyslrix refossa 
Gerv. (1, 2). ( = 
primigeniàWagn.) 

Aretomys antiqua 
Poin. ( 1 1 . 

Arvicola robustas 
Poni. ( l i . 

Lepus Lacostei 
Poni. (1). 

Casor fiber h. 

Trogonthi'rium mi­
nus JN'jut. 

Arvicola interme­
dia Newton. 

PROBOSCIDIENS. 

Mastodon arvernen 
sis Cr.etJob(I ,II) . 

MastOilon arver­
nensis Cr. et Job. 

(I, II). 
M. Borsoni Hays. 

(II). 

Mastodon arver­
nensis Cr. et Job. 

(I) (?II). 
(=r brevirostris 

Gerv.) 

Mastodon arver­
nensis Cr. et Job. 

(I, H). 
M. Borsoni Hays . 

(D­

Maslodon апетеп 
sis Cr. et Job. (I). 
M. Borsoni Hays. 

(D­
? M. longirotris 

Каир. (I
1

. 
Elephas meridio­

natis Nesti (I). 

Mastodon arver­
nensis Cr. et Job. 
M. Borsoni Havs. 

Elephas meridie­
nalis Nesl i . (1, 4). 

Mastodon arver­
nensis Cr et Job. 
M. Borsoni Hays. 

Elephas meridio­
nalis Nest i . 

Mastodon arver­
nensis Cr. et Job. 

d , 2). 
M. 3orsnni Hays 

(I, 2). 

Maslodon arver­
nensis Cr. et Job. 

(1, 2). 
M. Borsoni Hays. 

(1, 2). 

Elephas meridio­
nalis Nesti (1, 2). 

Mastodon arver­
nensis Cr. et Job. 

? Elephas meridio­
nalis Nesti . 

PACHYDERMES.. 

Tapirus? priscus 
Каир (an arver­

nensis Cr.) 
Bippariont gracile 
Каир (an crassum 

Gerv.). 

Sus erymanthius 
Wagn. 

Hippopotamus 
hipponensis 

Gaudry. 

Rhinoceros leplo­
rhinus Cuv. (II). 

Tapirus arvernen­
sis: Dev.et Bouillet. 

Sus Slrozzii 
Menegh (H). 

Rhinoceros lepto­
rhinus Cuv. (II). 

Tapirus arver­
nensis Dev. et B. 

(И). 
Hipparion crassum 

Gerv. (II). 

Sus provincialis 
Gerv. i l l ) . 

id. race minor (II) 

Rlunoceros leplo­
rhimn Cuv (I, II). 

(zr: megarhinus 
Christ.). 

Tapirus arvernen­
sis Dev. et В. (1,11). 

Hipparion crassum 
Gerv. (I) (? II). 

Sus provinciali; 
Gerv. (I, II). 

Rhinoceros lepto­
rhinus Cuv. (1,11). 

Tapirus arvernen­
sis Dev. et B.(LII). 

Hipparion sp. (I). 

? Rhinocéros 
Schleiermacheri 

Kaup d) . 
1 Rhinocéros inci­

sivus Kaup. (I). 
Tapirus arvernen­
sis Dev. et B. (I). 

Hipparion ? gra­
cile (an crassum 
Gerv.) Kaup. (I). 
1 Equus plicidens 

Ow. 

Sus ? palwochœrus 
Каир. (I) 

{an provincialis) 
Sus ? antiquus 

Каир. (I). 

Rhinoceros etrus­
cus Falc.( 1,2,3, 4). 

Tapirus arvernen­
sis Dev. et R. (1,3). 

Equus Slenonis 
Cocchi. (1) (3) (ì). 
Equus inlermedius 

F. Maj. (2i. 
Sus Strozza Me­

negh . (1). 
Sus arvernensis 
Cr. et Job. (3). 

(=; ? prooinciahs). 
Hippopotnmus ma­

jor Cuv. (1). 

Rhinoceros eti us­
ais Falc. var. as­

lensis Sacc. 

Equus Stenonis 
Cocchi. 

Rhinoceros etruscus 
Falc. (1, 2). 

Tapiius arvernen 
sis Dev.e t В. (1,2). 

Equus Slenonis 
Cocchi. 

Sus arvernensis 
Cr. et Job. lì, 2). 

:? provincialis). 

Hippopotamus ma­
jor Cuv. 

Rhinoceros cf. 
etruscus Falc. (1). 

Tapirus arvernen­
sis Dev. et B. (1). 

Equus Stenonis 
Cocchi (1). 

id . race major. 

Equus Stenonis 
Cocchi. 

Palœoryx Cordieri 
Gerv. 

P. Massoni F. Maj. 

Capreolus elsanus 
F.Maj . (~ australis 

de Serres). 

RUMINANTS. 

Palœoryx boodon 
Gerv. (II). 

Gazella borbonica 
Br. (II). 

Capreolus australis 
de Serres (III. 

C. ruscinensis 
Dep. (II). 

Cervus pyrenaicus 
Dep. (II). 

Palœoryx Cordieri Palœoryx Cordieri Antilope f sp . (I). 
Gerv. (I, II). Gerv. (I, II). Gazella ? s p . (I) 

Capreolus australis 
de Serres (1, II). 

Cervus Cauvieri 
Christ. (I, II). 

Capreolus austro lis 
de Serres (II). 

Capreolus dicrano 
cerus Каир. (I). 

{an autralis de 
Serres). 

Cervus sutt^nensis 
Dawk. (1). 

? Cervus (Dama) 
Falce neri Dawk. 

? Cervus vertico­
rnis Dawk (I). 

Pal wo rijxMe n eg hi­
nii F.' Maj. (2). 

Gazella gracillima 
Weith (d). 

G.Haupli Weilh( l ) 
Palœoreas 

Monl'is­Caroli 
F. Maj. (1) 

Cervus dicranius 
Nesti (1). 

C. Nestii F. Maj. 
(1). 

C.Perrieri Cr.Joh. 
(!)• 

C. deltoides 
Nesti (1). 

Leplobos Slrozzii. 
Rutim. Bos elatus 
Cr.et Job. (1 ,2 ,4 ) . 
(= etruscus Falc). 

Cervus sp. 

Bos elatus Cr. Job. 
(etruscus Falc . ) 

f Palœorijx árdeas 
C r . ' ( l ) . 

Casella borbonica. 
Br. r i ) 

Gazella sp . (1). 
Tragclaphus torli­
cornis Aym. (1 ,2) . 
Capreolus cusanus 
Cr. et Job . ( 1 , 2) 
C. buladensis Cr. 

H). 
C. neschersensis 

Cr. (1). 

Cervus ramosas Cr. 
J o b . (1 . 

C .Etueriarum Cr. 
Job. t i ) (? 2i. 

C. Perrieri Cr.Job. 
C. pardinensis Cr. 

Job. (1, 2). 
C. Issiodorensis 

Ci. Job. (1). 
C. borbónicas Dep. 

(1). 
C. ardeus Cr. Job. 

(1). 

Bos elatus Cr. Job 
„ ­ { l

­
 2 )

' 
? Capra s p . (2). 

Gazella burgan­
dina Dep. (1). 

Capreolus cusanus 
Cr. et Job. (1). . 

С. Etueriarum Cr 
et Job. (1). 

C. Perrieri Cr. Job. 
(1). 

C. pardinensis Cr. 
Job. (1). 

C. Douvillei Dep. 
(1). 

Gazella anglica 
Newt. 

Bos elatus Cr. 
Job. (1). 

et 

Cervus suttonensis 
Dawk. 

Cervus ardeus 
Cr. Job. 

C. (Dama) Falco­
neri Dawk. 

C. carnulorum 
Laugier. 



MÉMOIRE № 3 

Pl. I. 

D o l i c h o p i t h e c u s r u s c i n e n s i s D E P É R B T 

Fig. 1. Tête de mâle adulle, p. H . 
— 2. Tête de femelle adulte. 
— 2

a La même pièce vue par dessous, montrant la moitié gauche du palais, avec la série 
des cinq molaires, la canine et une incisive médiane usée. 

— 3. Palais d'un jeune sujet, montrant des deux côtés la canine et les deux molaires de 
lait, et en plus à droite la première arrière­molaire. 

— 4. Moitié inférieure d*humérus droit, vu par devant, p. 15. 
— 5. Portion supérieure de cubitus droit, vu par devant. 
— 6. Moitié supérieure de radius droit, vu par devant. 
— 7. Fémur gauche, vu par devant. 
— 8. Calcanéum gauche, brisé en arrière, vu par dessus. 
— 9. Premier métatarsien privé de l'épipbyse supérieure, d'un très jeune sujet. 
— 10. Première phalange postérieure. 
— 14. Deuxième phalange­postérieure. 

(COLLECTION DONKEZAN) 

Ces pièces ont été offertes au Muséum de Paris 

Les figures 1 à 3 sont de grandeur naturelle ; les autres sont aux 2/3 de grandeur. 
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MÉMOIRE № 3. 

PI. il. 

D o l i c l i o p i t h e c u s r u s c i n é n s i s D E P É R E T 

Fig. 1. Mandibule mâle adulte, vue du côté droit, p. H . 
— l

b i s Canine supérieure d'un mâle adulte, vue par dedans. 
— 2. Mandibule femelle montrant la série dentaire complète, vue par dessus. 
— 3. Fragment de mandibule d'un jeune sujet, montrant la série des deux incisives, de 

la canine et des deux molaires de lait du côté droit, vues par dehors. 
— 4. Dernière arrière­molaire inférieure gauche, vue par dehors. 

Ces pièces ont été offertes par M. Donnezan au Muséuvi de Paris. 

M a c h a i r o d u s e u l t r i d e n s cuv. 

Fig. 5. Moitié inférieure d'humérus gauche, vu par devant, p. 19. 
— 6. Radius gauche, vu par derrière. 
— 7. Cubitus gauche, vu par devant. 
— 8. Deuxième métatarsien droit, vu par devant. 
— 9. Première phalange postérieure externe, vue par devant. 

C a r a c a l torevirostris eu. E T JOB. 

Fig. 10. Fragment de mandibule du côté droit, montrant les deux prémolaires et la car­

nassière, vues du côté externe, p. 21. 
— 11. Carnassière supérieure, vue par dehors. 
— l l

a La même dent, vue par dessous. 

V i v e r r a P e p r a t x i D E P É B E T 

Fig. 12. Fragment de palais montrant les deux dernières prémolaires, la carnassière et la 
première tuberculeuse, vues par dessous, p. 32. 

— 13. Canine inférieure gauche. 
— 14, 14

a

, 14
b

. Carnassière inférieure gauche. 
— 15, 15*. Tuberculeuse inférieure gauche. 

COLLECTIONS l'O.NNF.ZAN ET PÉPRATX 

Les figures 5 à 9 sont à moitié grandeur ; les autres sont de grandeur naturelle. 
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MÉMOIRE № 3. 

PI . ni. 

V u l p e s D o n n e z a n i N . S P . 

. 1. Portion de crâne montrant la série des molaires 
supérieures : à droite les 3 prémolaires, la 
carnassière et les deux tuberculeuses ; à 
gauche la canine, les prémolaires brisées,la 
carnassière et les deux tuberculeuses. 

2. Palais restauré montrantlasériedes6incisives, 
la canine, les3 prémolaires (complètes à gau­

che), la carnassière et les deux tubercu­

leuses. 
3. Fragment de palais avec la 3 e prémolaire etla 

carnassière, munie d'un denticule antéro­

interne bien détaché. 
4. Canine supérieure isolée. 
5. Moitié de mandibule montrant la forme spé­

ciale de l'angle de la mâchoire, pourvue 
d'un lobe angulaire arrondi et relevé. 

6. Moitié de mandibule montrant la série des 4 
prémolaires, de la carnassière, de la U> tu­

berculeuse et l'alvéole de la 2° tuberculeuse. 
7. Canine inférieure isolée. 

T J r s u s a r v e r n e n s i s nrt. E T JOB. 

R A C E (M. A.) r u s c i n e n s i s D E P É R E T . 

Fig. 8. Incisive inférieure isolée. 
— 9. Moitié de mandibule du côté gauche, montrant 

la canine et la série des molaires, vues de 
profil. 

— 9
a

. Série des molaires composée des alvéoles de 
la lr

e

, 2" et 3« prémolaires, de la 4' prémo­

laire, de la carnassière et des deux tubercu­

leuses, vues par dessus. 

F e l i s (VOISIN D E F . m a n i c u l a t a a c t u e l ) 

Fig. 10. Portion de mandibule montrant la série des 
deux prémolaires et de la carnassière, vues 
par dehors. 

(COLLECTION A . DONNEZAN). 

Toutes ces figujes sont de grandeur naturelle. 
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MÉMOIRE № 3. 

PI. r v . 

V u l p e s D o n n e z a n i N . S P . 

Fig. 1. Extrémité supérieure d'humérus, grandeur mit. 
— 2. Extrémité inférieure d'humérus, id. 
— 3. Extrémité supérieure de radius, id. 
— 4. Extrémité inférieure de radius, id. 
— 5. Extrémité supérieure de cubitus, id. 
— 6. Extrémité inférieure de fémur, id. 
— 7. Extrémité inférieure de tibia, id. 
— 8. Astragale, id. 

U r s u s a r v e r n e n s i s CR. E T JOB. 

R A C E (M. A.) r u s c i n e n s i s D E P É R E T 

Fig. 9. Radius i/igrandeur. 
— 9» Articulation condylienne du même, pardessus. 

T a l p a S P . 

Fig. 10. Radius, grandeur nat. 

S o r e x S P . 

Fig. 11. Portion de mandibule montrant la pénul­

tième molaire et un fragment de l'antépé­

nultième molaire, grandeur nat. 
— 11» La môme pièce grossie deux fois. 

H y s t r i x p r i m i g e n i a W A G N . 

Fig. 12. Moitié de mandibule du côté gauche, mon­

trant l'incisive et les 4 molaires, gr. nat. 
— 13. Série des 4 molaires inférieures d'un autre 

sujet, vues par dessus, gr. nat. 
— 14. Incisive supérieure, vue de côté, gr. nat. 
— 15­16. Molaires supérieures isolées, vues par des­

sus, gr. nat. 

C a s t o r S P . 

Fig. 17. Fémur gauche, brisé en haut, gr. nat. 
— 18. Première phalange, gr. nat. 

M u s D o n n e z a n i N . S P . 

Fig. 19. Fragment de palais avec la 1 " et la 2e mo­

laires,
1 gr. nat. 

— 19" Le môme, grossi deux fois. 
— 20. Fragment de mandibule avec la I " et la 2° 

molaires, gr. nat. 
— 20

a Le même, grossi deux fois. 
— 21. Extrémité inférieure d'humérus, gr. nat. 
— 22. Fémur gr. nat. 
— 23. Tibia, gr. nat. 

L o p h i o m y s p y r e n a ï e u s N . G E N . E T S P . 

Fig. 24. Moitié de mandibule avec la 1" et 2e molaires, 
gr. nat. 

— 25. Moitié de mandibule avec l'incisive, la l'e 
et la 2 e molaires, et l'alvéole de la 3

e mo­

laire, gr. nat. 
—

 ­

25
а La môme, vue par dessus, grossie deux fois. 

C r i c e t u s a n g u s t i d e n s N . S P . 

Fig. 26. Moitié de mandibule avec la série des trois 
molaires, vues par dedans, gr. nat. 

— 26» La môme, vue par dessus et grossie deux 
fois. 

L a g o m y s c o r s i c a n u s сил'. 

Fig. 27. Fragment de palais avec l'alvéole de la l " 
molaire et la série des 4 dernières molaires, 
gr. nat. 

— 27» Le môme, grossi deux fois. 
— 28. Moitié de mandibule avec l'incisive et la sé­

rie des 4 molaires (la dernière trilobée), 
gr. nat. 

— 2 8
a Série des molaires du môme, grossies deux 

fois. 
— 29. Moitié de mandibule d'un plus fort sujet 

avec l'incisive, et la série des 5 molaires 
(la dernière unilobée), gr. nat. 

— 2 9
a Série des molaires du môme, grossie deux 

fois. 
— 30. Dernière molaireinférieure isolée, à troislobes. 
— 31. Extrémité inférieure d'humérus, gr. nat. 
— 32. Extrémité supérieure d'humérus, id. 
— 33. Extrémité supérieure de cubitus. id. 
— 34. Extrémité inférieure de tibia, id. 
— 35. Calcanéum, gr. nat. 

L e p u s sp. 

Fig. 36. Fragment de palais avec les alvéoles de trois 
molaires, et l'indice d'un 4 e alvéole, gr. nat. 

— 37. Molaire inférieure isolée, gr. nat. 

R u s c i n o m y s e u r o p c e u s N . G E N . E T S P . 

Fig. 38. Portion de mandibule, avec les 3 molaires, 
du côté externe, gr. nat. 

— 3 8
a La même, vue par dessus et grossie 2 fois. 

S c i u r o ï d e s S P . 

Fig. 39. Quatrième molaire inférieure, gr. nat. 
— 3 9

a La môme grossie deux fois. 

(COLLECTION A . DONNEZAN). 
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MÉMOIRE IS° 3 

Pl. v . 

M a s t o d o n a r v e r n e n s i s CR. E T J O B . 

Fig. 1. Portion terminale de défense (incisive supérieure) d'un jeune sujet, montrant la 
gouttière pour loger une bande d'émail. 1/2 gr. (COLL. MDS. PARIS). 

R n i n o c e r o s l e p t o r n i n u s cuv. 

Fig. 2. Partie antérieure du crâne, montrant l'absence de cloison nasale ossifiée et les ru­
gosités des deux cornes. 1/5 gr. (COLL. MUS. PARIS). 

— 3. Patte de devant montrant les 2", 3 e et 4' métacarpiens, le dernier brisé. 1/4 gr. 
(COLL. DONNEZAN). 

— 4. Calcaneum. 1/4 gr. (COLL. DONNEZAN). 

T a p i r u s a r v e r n e n s i s CR. E T J O B . 

Fig. 5. Portion de palais avec la série des 4 prémolaires et des 3 arrière-molaires, les 
deux dernières brisées. Grandeur naturelle, (MUS. PERPIGNAN). 

H i p p a r i o n c r a s s u m G E R V A I S . 

Fig. 6. Métacarpe montrant le gros métacarpien médian et les deux métacarpiens laté­
raux, grêles, vu par devant. 1/2 gr. (COLL. MDS. PARIS). 

— 7. Métatarsien médian, indiquant une race grêle. l / 2 g r . (COLL. DONNEZAN). 

— 8-10. Première, deuxième et troisième phalange du doigt médian antérieur. 1/2 gr. 
(COLL. DONNEZAN). 

S u s p r o v i n c i a l i s G E R V . 

D E P . 

Fig. 11. Dernière arrière-molaire supérieure usée. Grandeur naturelle (COLL. DONNEZAN). 

— 13. Fragment de mandibule montrant les trois prémolaires encore incomplètement 
dégagées de l'alvéole, et les deux premières arrière-molaires. Grandeur na­
turelle (COLL. DONNEZAN). 

— 14. Fragment de mandibule montrant la 2° et la 3 e arrière-molaires. Grandeur na­
turelle (COLL. DONNEZAN). 
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MÉMOIRE № 3 

Pl. VI. 

H i p p a r i o n c r a s s u m G E R V A Ï S . 

i'iji. I . Série des molaires supérieures adultes. Gr. nat. 
— 2 . Fragment de palais montrant la série des trois molaires de lait. Gr. nat. 
— 3. Fragment de mandibule montrant la série des trois molaires de lait, et la première 

arrière­molaire dans son alvéole. 
— 4. Série des molaires inférieures adultes. Gr. nat. 
— 5. Arrière­molaire inférieure où le cément a été enlevé pour montrer le rudiment de 

la colonnette antérieure. Gr.nat. 
— 6. Métacarpien médian vu par derrière pour montrer le rétrécissement de la gouttière 

vers son milieu. 1 /2 gr. 
— 6

a

. Surface proximale du même os. 
— 7. Métatarsien médian vu par derrière, pour montrer le rapprochement en arrière dos 

surfaces de contact des métatarsiens latéraux. 1/2 gr. 
— 7

a

. Surface proximale du même os. 

COLLECTION DONNEZÀN. 
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MÉMOIRE № 3 

Pl. VII. 

P a l s e o r y x b o o d o n GERVAIS SP. 

Fig. i . Série dos 6 molaires supérieures adultes vues en dedans ; grand, nat. 

— 2. Série des 6 molaires inférieures adultes vues en dehors. 

— 2°. Troisième prémolaire inférieure, moins usée (appartenant à un sujet différent) 
vue en dessus. 

— 3. Série des trois molaires de lait, vue en dehors ; grand, nat. 

— 4. Frontal et axe osseux des cornes, vus par devant ; 1/4 gr. 

— 5. Métacarpe vu par devant ; 1/4 gr. 

— 6. Métatarse vu par devant ; 1/4 gr. 

— 7. Astragale ; 1/4 gr. 

— 8. Calcanéum ; 1/4 gr. 

O ­ a z e l l a B o r b o n i c a BRA.YARD SP. 

Fig. 9. Deuxième arrière­molaire inférieure et moitié postérieure de la première ar­

rière­molaire, vues en dehors ; grand, nat. 

— 9". La même pièce vue par dedans. 

COLLECTION DONNEZAN 

Les cornes, fig. 4, ont été offertes au Muséum de Paris. 
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MÉMOIRE № 8. 

Pl. VIN. 

C e i v u s r a m o s u s GR. ET JOL. 

Fig. 1. Bois déjeune âge avec un seul andouiller surbasilaire ; 1/2 gr. 

— 2. Base de bois d'un sujet plus adulte, montrant seulement la bifurcation du premier 
andouiller; 1/2 gr. 

— 3. Frontal et bois d'un sujet aussi fort que le précédent, montrant l'andouiller su­

périeur déjeté en dehors et un deuxième andouiller dirigé en dedans ; 1/4 gr. 

C a p r e o l u s a u s t r a l i s DE SERRKS SP. 

Fig. 4. Bois détaché au niveau de la meule, avec un seul andouiller surbasilaire ; 
1/2 gr. 

— 5. Série des 6 molaires supérieures adultes vues en dedans : grand, nat. 

— 6. Demi­mandibule avec la série des 6 molaires inférieures adultes, vue en dehors ; 

gr. nat. 

— 7. Métacarpe vu par devant.; 1/2 gr. 

— 8. Métatarse vu par devant ; 1/2 gr. 

— 9. Astragale ; 1/2 gr. 

— 10. Calcanéum; 1/2 gr. 

— 11­13. Doigts de derrière avec trois phalanges ; 1 /2 gr. 

COLLECTION DONNEZAN 
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MÉMOIRE № 3 

Pl. IX. 

C e r v u s ( C a p r e o l u s ) r u s c i n e n s i s N. sp. 

Fig. 1. €râne vu par dessus; 1/2 gr. 
— 2. Crâne vu par dessous ; 1/2 gr. 
— 3. Crâne vu par côté pour montrer la forte inclinaison des bois ; 1/4 gr. 
— 4. Crâne vu par la région occipitale ; 1/2 gr. 
— S. Palais du même crâne pour montrer la série des molaires complète à droite ; 

gr. nat. 

Cette pièce, découverte par M. Pèpratx, est au musée de Perpignan. 
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P A L ÉO N T O T 0 G I E 

1">lu-.uo i . e iV- Vit''. (DeoéveA 

Mem. № 3 Pl. IX T 1.1. PL. XVI. 

A Barbenès.ad.nat .dei et l i lh . 
Baudry et f'' ec/jfems à Paris. fmp.Edouard Bry P a n s 

http://Geol.de


MÉMOIRE № 3 

Pl. x. 
C a r a c a l b r e v i r o s t r i s CR. ET JOB. 

Fig. 1. Fragment de palais montrant en place l'incisive externe, la 3
e prémolaire, la car­

nassière et la tuberculeuse de forme allongée. 
— 2. Moitié de mandibule du même sujet, montrant en place l'incisive externe, la 

canine, les deux prémolaires et la carnassière. 

H y œ n a a r v e r n e n s i s GR. ET JOB. RACE P y r e n a i c a DEP. 

Fig. 3. Palais montrant en place la série des trois incisives des deux côtés, les deux 
canines et à droite les trois prémolaires et la carnassière, ainsi que l'alvéole de 
la tuberculeuse. 

— 4. Moitié du mandibule de même sujet montrant en place la canine, lus trois prémo­

laires et la carnassière avec son petit denticule interne placé en dedans du lobe 
postérieur. 

COLLECTION DONNEZA.N. 

Toutes ces pièces sont de grandeur naturelle. 
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MÉMOIRE № 3 

Pl. XI. 

T J r s u s ( H e l a r c t o s ) a r v e r n e n s l s GR. ET JOB. 
RACE rUSCinenSiS D E P . 

Fig. \ . Crâne vu par la région palatine, montrant la 2» incisive droite, et des deux côtés 
la 3

e incisive, la canine, la dernière prémolaire et les deux arrière­molaires; 
grandeur naturelle. 

— 2. Demi­mandibule du même sujet montrant la canine, les trois dernières prémolaires 
et les deux arrière­molaires, du côté externe ; grandeur naturelle. 

— 2
a

. Les mêmes molaires, vues par­dessus. 

COLLECTION DONNEZAN 
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?>R*Mt«. líe da STI". CDefxkel 

Mém.N?3.PLXI. T.III. PI. I. 

A . B a r b e n è s a d . n a t . d e ] . e t l ì t i . 
Baudnj etCT éditeurs à Paris. 

Imp. E d o u a r d B r y , P a r i s . 

http://nat.de


MÉMOIRE № 3 

Pl. XII. 

L a g o m y s ( F r o l a g u s ) o o r s i o a n u s cuv. 

Fig. 1. Palais vu par dessous; grandeur naturelle. 
— I

a

. Le môme, grossi 3 fois, montrant des deux côtés la série des cinq molaires. 

T r i l o p h o m y s p y r e n a i c u s DE P. 

Fig. 2. Demi­mandibule vue par dessus ; grandeur naturelle. 
— 2 \ La même, montrant en place la i

K et la 2° molaires ; grossie 3 fois. 
— 3. Mandibule vue par dessus ; grandeur naturelle. 
— 3

a

. La même, grossie 3 fois, montrant en place les deux incisives, ainsi que la 2 e et la 
3° molaires des deux côtés. 

H i p p a r l o n c r a s s u m GEHV. 

Fig. 4. Patte de devant montrant l'humérus, le radius, le carpe, le métacarpe et les 
phalanges des trois doigts ; 1/5° gr. 

— 5. Patte de derrière montrant le tibia, le larse, le métatarse et les phalanges du doigt 
médian ; 1/5° gr. 

D o l l o h o p i t t i e c u s r u s o l n e n s i s DBP. 

Fig. 6. Humérus vu par devant. 
— 7. Fémur vu par devant. 
— 8. Tibia vu par devant. 
— 9. Péroné. 
— 10. Sacrum formé de 3 vertèbres, précédées de la dernière vertèbre lombaire. 
— 11. Galcanéum. 
— 12. Astragale. 
— 13. Phalange postérieure. 

Ces pièces sont aux 2/3 de grandeur. 

COLLECTION DONNEZAN 

Les pièces 6­i3 ont été offertes par M. Donnezan, au Muséum de Paris. 
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Mémoire de Mr Depéret T.III. Pl. II 

A Barbenés ad.nat.del.et lith. Baudri] elCf éditeurs, ci Paris. împ. Edouard Br-y, Paris. 

Mém.N°3.Pl XII. 



MÉMOIRE l№ 3 

Pl. XIII 

A n s e r a n a t o i d e s , N. SP. 

Fig. 1. Tibia, vu par devant. 
— l

a — , vu par derrière. 
F a l œ o e r y p t o n y x D o n n e z a n i , N. G. KT N. SP. 

Fig. 2. Tarso­métatarsien, vu par devant. 
— 2

a

. — vu par derrière. 
— 3. Tibia; extrémité supérieure, vue par devant. 
— 3». — — vue par derrière. 
— 4. Tibia ; extrémité inférieure, vue par devant. 
— 4». — — vue par derrière. 
— 5. Fémur, vu par devant. 
— 5

a

. — , vu par derrière. 
— 6. Coracoïdien ; face externe. 
— 6 \ — ; face interne. 
— 7. Omoplate ; face interne. 
— 7". — ; face externe. 
— 8. Humérus, vu par devant. 
— 9. Cubitus; extrémité inférieure ; face interne. 

9». — — face externe. 
— 10. Métacarpe ; face interne. 
— 10". — ; face externe. 

G ­ a l l u s B r a v a r d i GERV. 

Fig. 11. Coracoïdien; extrémité supérieure ; face postéro­interne. 
l l

a

. — — face antéro­externe. 
C o r v u s p r œ c o r a x , N. SP. 

Fig. 12. Tarso métatarsien, vu par devant. 
— 13. — , vu par derrière. 
— 14. Tibia, vu par devant. 
— 14". — vu par derrière. 
— 15. Tibia ; extrémité supérieure, vue par devant. 
— 15

a

. — — vue par derrière. 
— 16. Tibia ; extrémité inférieure, vue par devant. 
— I6

a

. — — vue par derrière. 
— 17. Humérus ; extrémité inférieure, vue par devant. 
— 17". — — vue par derrière. 
— 18. Cubitus, vu par devant. 
— 18". — vu par derrière. 
— 19. Métacarpe; extrémité supérieure; côté interne. 
— 19'. — — côté externe. 

T u r d u s art. c y a n e u s h. 

Fig. 20. Humérus, vu par derrière. 
— 20

a

. — vu par devant. 
— 21. Humérus, vu par devant. 
­ ­ 21

a

. — vu par derrière. 
— 22. Cubitus brisa en haut, vu par devant. 
— 22". — vu par derrière. 
— 23. Métacarpe brisé ; face interne. 
— 23

a

. — face externe. 
P a s s e r e a u c o n i r o s t r e Indét. 

Fig. 24. Tibia, vu par devant. 
— 24*. — vu par derrière. 

COLLECTION DONNEZAN 
Toutes ces pièces sont de grandeur naturelle. 
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3\Ci\novt& de­ QIC
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Mém. № 3. Pl. XIII. 

T. III. Pl. III. 

Procédé G. Pilarski, A. Murat et c 



MÉMOIRE № 3 , 

Pl. XIV. 

T e s t u d o P e r p i n i a n a , DEPÉRET. 

Carapace et squelette restauré du sujet recueilli par M. Donnezau près de la porte du fort 
du Serrât d'en Vacquer, à Perpignan et offerte par lui au Muséum de Paris ; le moulage du 
squelette a été fait sous la direction de M. le docteur P. Fischer. La planche est au 1 / 5 de 
grandeur naturelle. 
Abréviations. X j X y X y X y X * Ces cinq vertèbres n'appartiennent pas à la T. perpi/dana ; 

elles sont en plâtre, d'après la Tortue éléphantine. 
v, v', v". S", 6 e et 7 e vertèbres cervicales. pr. Apophyse prépubienne. 
o. Omoplate. i. Ischion. 
c. Coracoïdien. to. Trou obturateur. 
h. Humérus. vq. Vertèbres caudales. 
eu. Cubitus. f. Fémur. 
r. Radius. t. Tibia. 
ph. Phalanges unguéales. pe. Péroné. 
pd. Pièces dermiques. ph. Phalanges unguéales. 
pu. Pubis. pd. Pièces dermiques. 

(MUSÉUM DE PARIS). 
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P A L E O N T O L O G I E 

êïïLémoize­ de, ^espzie­K 

M é m . № 3 P l . X I V 

T. I V . P l . I 

P r o c é d é G. P i l a r s k i , A. Murât & C>« o o h i s r c o r r e x . 



MÉMOIRE № 3. 

Pl. x v . 

T e s t u d o P e r p i n i a n a . DEPÉRET. 

Fig. 1. — Tête osseuse par dessus, l" La même, par côté. 2 / 3 de grandeur naturelle. 
fr. a. Frontal antérieur, fr. pr. Frontal principal, fr.p. Frontal postérieur. 

par. Pariétal, c. o. Cavité orbitaire. sp. o. Supraoccipilal ep. o. Epine occi­

pital, o. ex. Occipital externe, op. Opistholique. sq. Squameux, jn. Jugal. 
m. x. Maxillaire supérieur, q.j. Quadralo­}ugal (brisé), car. Os carré. 
man. Mandibule, p. ?n. Prémaxillaire, c. ». Cavité nasale. 

Fig. 2. — Plastron vu par­dessous (même sujet que celui de la planche XIV); au 1/8 
de gr. 

ép. Episternaux. ent. Entosternum. hyo. Hyosternaux. hyp. Hyposter­

naux. xi. Xiphisternaux. 
G. Écaille gulaire. H. Écailles humérales. P. Écailles pectorales. 

A. Ecailles abdominales. F. Ecailles fémorales. An. Écailles anales. 
Fig. 3­6. — Pièces dermiques crurales de différentes formes, vues par côté. p. cr. Pièces 

crurales. 

(MUSÉUM DE PARIS). 
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M é m . № 3 P l . X V . 



MÉMOIRE № 3 

Pl. XVI. 

T e s t u d o p y r e n a i c a N . S P . 

Fig. 4. — Boîte osseuse vue par dessus (Carapace). 

PS, pièce nucliale. 1­8, les huit pièces vertébrales. l
n-7c, les sept premières pièces costales, 

Les lignes blanches représentent la trace des écailles ; les lignes noires répondent à la suture 
des pièces osseuses. 

Fig. 2. — La même boîte osseuse vue par dessous (Plastron). 

ép. Episternaux. ent. Enlosternum. hij. Hyosternaux. hyp. llyposternaux. xip. Xiphisternatix. 
G. Ecailles gulaires. H, Ecailles humorales. P, Ecailles pectorales. A. Ecailles abdominales. 
F, Ecailles fémorales. An, Ecailles anales. 

Fig. 3. — Omoplate. 
— 4. — Humérus. 
— 5. — Cubitus. 
— 6. — Fémur. 
— 7. — Tibia. 

2/3 de grandeur. 

(COLLECTION A. DONNEZAN). 
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Mémoire de Mr Depéret T. V. Pl. I. 

Sohier et Campy, Imp. 33, nie Hallé, Paris 

M é m . № 3 P l . X V I 



MÉMOIRE № 3 

Pl. XVII. 

C l e m m y s G ­ a u d r y i DEPBRET 

Fig. 1. — Carapace d'un sujet jeune (Mus. de Paris). 

N, Ecaille nuchale. I­V, Ecailles vertébrales. Ic­IVc, Ecailles costales. La trace des écailles 
est marquée par les lignes blanches. 

Fig. 2. — Autre carapace d'un sujet plus adulte. 

2­8, les sept dernières pièces vertébrales. l«­8°, les huit pièces costales. La trace des écailles 
est marquée par des lignes blanches. 

Fig. 3. — Le même sujet vu par le plastron. 

hyp, Hyposternaux. xip, Xiphisternaux. A, Ecailles abdominales. F, Ecailles fémorales. 
An, Ecailles anales. 

Fig. 4. — Humérus. 
— 5. — Fémur. 
— 6. — Autre fémur. 

T r i o n y x sp. 

Fig. 7. — Portion de pièce costale. 

Grandeur naturelle. 

(COLLECTION A. DONNEZAN). 
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Mémoire de Mr Depéret T. V. Pl. II. 

Sohier et Campy, Imp. 33, rue Hallé, Paris 
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MÉMOIRE № 3 

Pl. XVIII. 
T r i o n y x p l i o p e d e m o n t a n a SACCO. 

Fig. 1. Pièce costale d'un jeune sujet. 
— 2. Fragment interne de pièce costale d'un sujet adulte. 
— 3. Hyposternum du côté droit. 

C œ l o p e l t i s L a u r e n t i N. S P . 

F.g. 4 . Vertèbre pelvienne, face antérieure. 
— 5. — — — supérieure. 
— 6. — — — postérieure. 
— 7. Vertèbre de la partie antérieure de la région pelvienne, face latérale. 
— 8. — — — — — supérieure. 
— 9. — — — — — inférieure. 

L a c e r t a r u s c i n e n s l s N. SP. 

Fig. 10. Partie antérieure d'os dentaire, face externe. — 10
a id. face interne. 

— 11. Vertèbre dorsale, face inférieure. 
— 12. — — — antérieure. 

— 13. — caudale antérieure, face inférieure. 
— 14. — — — — postérieure. 

D i p l o p e l t u r u s r u s c i n e n s i s N. C*. et N­ S P . 

Fig. 15. Urostyle, face supérieure. 
— 16. Humérus, extrémité distale. 
— 17. — — — ; l'os est presque entier. 
— 18. Avant­bras, vu de côté. 
— 19­20 Tibia, extrémité proximale. 

R a n a cf. e s c u l e n t a h. 

Fig. 21. Urostyle, face supérieure. 
— 22. Tibia, extrémité proximale. 
— 23. — — distale. 

(?) C l a r i a s p l i o c œ n i c u s N. S P . 

Fig. 26­28. Epines pectorales. 
— 29. Clavicule, face externe. 
— 30. — — interne, pour montrer l'articulation de l'épine. 

I H a c n a i r o d u s c u l t r i d e n s ccv. 

Fig. 31. Humérus, extrémité distale, vu par devant. 
L e p u s aff. t i m i d u s L. 

Fig. 32. Fémur, vu par devant. 
C a s t o r p r a e f l b e r N. SP. 

Fig.33. Crâne, vu par dessous. 
S c i u r o p t e r u s p l i o c œ n i c u s N. SP. 

Fig. 34. Dernière ou quatrième molaire inférieure, grossie deux fois. 
— 35. Deuxième molaire inférieure, — — 

COLLECTION A. DONNEZAN 

Toutes les figures sont de grandeur naturelle, à l'exception des flg. 3 4 ­ 3 5 qui sont 
grossies deux fois. 
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